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  Chapitre 1

  2013


  —Qu’est-ce que je suis censée repérer? demanda Inès.


  Marion Lambert remit ses lunettes de soleil. Elle transpirait, les muscles crispés par la montée.


  Il était 14h à sa montre. Elle tendit les jumelles à sa fille.


  —Un anorak bleu. Cherche vers le sud, vers l’Espagne, c’est par là qu’il est supposé arriver.


  Inès enleva ses gants, secoua ses cheveux, et jeta un regard de reproche à sa mère; ainsi, elles n’étaient pas venues pour une simple course en montagne.


  La semaine passée, Marion l’avait appelée. Elles ne s’étaient pas beaucoup vues pendant l’hiver; Marion habitait Pau, Inès vivait avec sa grand-mère à Bordeaux. Mais ces deux jours dans les Pyrénées cachaient autre chose que de simples retrouvailles entre mère et fille; Inès connaissait la montagne, et sa mère l’avait préférée à un guide professionnel pour des raisons connues d’elle seule.


  Inès s’abstint de questionner sa mère. Les réponses, Marion les lui donnerait en temps voulu.


  Elles avaient quitté la vallée de Cauterets à 9h, traversé une forêt de sapins et rejoint le refuge Russel.


  Abandonnant une partie de leur équipement, elles étaient reparties après une tasse de thé sucré vers le sommet de l’Ardiden.


  Flirtant avec les trois mille mètres, l’arête offrait un panorama grandiose. Une couronne de pics enneigés, des crêtes sauvages, avec au nord blotti au fond de la vallée le village de Cauterets, et à l’ouest, les pics sombres du Balaïtous et du Fache. Au sud, le cône blanc de neige du Vignemale, et au-delà l’Espagne.


  Marion sortit une bouteille d’eau minérale de sa musette. Elle se rinça la bouche avant d’avaler une gorgée.


  —Tu vois quelque chose? demanda-t-elle à sa fille.


  Des éboulis plongeaient vers le cirque. Un empilement de blocs gigantesques dont l’équilibre laissait songeur. Le fond était marbré de plaques d’une blancheur spectrale. Accrochés aux pics, des nuages flottaient sans changer de forme. Plus bas, la neige recouvrait en partie un sentier qui sinuait entre les blocs.


  Inès baissa ses jumelles.


  —Un couple de milans, mais pas d’anorak bleu. On peut attendre un moment si tu veux.


  Marion haussa les épaules. L’homme était censé arriver au refuge la veille.


  ***


  Elles repartirent, longeant le fil de l’arête, contournant les blocs de granite. Huit cents mètres plus bas, le sentier débouchait dans le cirque. Les vestiges d’un glacier barraient la partie ouest.


  Le soleil rayonnait, mais le bleu de l’ombre remplissait déjà les fissures et les gorges.


  —Ça va, maman?


  Malgré les bretelles du sac qui martyrisaient ses épaules, Marion sourit. Elle était fière de sa fille; Inès voyageait merveilleusement dans la montagne, elle aurait pu la tuer de fatigue si elle en avait eu l’envie.


  Qu’était-il arrivé à l’homme qu’elle devait retrouver?


  «Il nous faut un endroit sûr, lui avait-il dit avec un fort accent hispanique. Vous savez ce qui est en jeu. Vous connaissez le refuge Russel?».


  Marion connaissait; Inès et elle y avaient passé trois nuits l’été précédent. Le refuge lui convenait, elle avait donné son accord.


  Préoccupée, Marion choisit de ne pas s’inquiéter. Son contact arriverait. Dans la nuit, demain au plus tard. L’hypothèse la plus probable restait celle d’un contretemps.


  —Maman?


  Inès examinait à la jumelle la paroi de la falaise.


  —Oui, chérie. Tu vois quelque chose?


  —Là! dit Inès.


  Marion prit les jumelles, les pointa dans la direction indiquée par sa fille. L’ombre montait à mi-hauteur du cirque et le granit était zébré d’entailles sombres.


  —Je ne vois rien.


  —Repère l’arbre qui dépasse de la grande faille. Sur une corniche au-dessous, il y a un corps et son anorak est bleu.


  Chapitre 2


  Le cœur de Marion s’emballa. Elle affina la mise au point, suivit les instructions d’Inès.


  Une forme gisait sur la corniche. Comment avait-elle atterri là?


  —Il a dû s’approcher du bord et tomber, murmura Inès comme si elle lisait dans les pensées de sa mère. La roche n’est pas sûre.


  Un accident? Il y avait dans ces montagnes comme un avertissement. Elles admettaient le visiteur, mais sanctionnaient la moindre faute.


  —Les portables ne marchent pas ici. On appellera les gendarmes du refuge, dit Inès.


  —Quelle chance avons-nous d’atteindre la corniche? s’enquit Marion.


  Surprise, Inès se retourna. Un rayon de soleil illumina son visage auréolé de boucles.


  —Pourquoi? Tu veux lui porter secours?


  —Il est peut-être encore vivant.


  Inès secoua la tête.


  —Il est mort.


  —Comment peux-tu en être sûre?


  —Les milans. C’est pour lui qu’ils sont là.


  Marion se mordit les lèvres. Mêler Inès à cette histoire était une erreur.


  Sa fille observait la paroi.


  —Descendre ne pose pas de problèmes. Remonter non plus. Une heure et demie top. Il est trop tard pour y aller maintenant. Je peux le faire demain matin, proposa-t-elle.


  Marion posa sa main sur l’épaule d’Inès et la regarda dans les yeux.


  —Nous appellerons les gendarmes. J’irai avec eux.


  —J’ai l’équipement qu’il faut au refuge. Si c’est le type avec qui tu avais rendez-vous, qu’est-ce que je suis censée récupérer? répliqua Inès.


  «Elle a deviné que je n’ai confiance qu’en elle», pensa Marion avec émotion.


  Le soleil avait disparu. Une chape de froid tombait d’un ciel qui se voilait de gris.


  Marion frissonna.


  —Il va neiger cette nuit, dit Inès.


  ***


  Le pic Mayouret et ses crêtes dominaient la prairie où le refuge Russell avait été construit. Après le sas où s’entassait la réserve de bois, on entrait dans une pièce meublée de tables et de bancs. Le couchage, une quinzaine de places sur bat-flanc, occupait l’étage.


  Marion mit l’eau à chauffer sur leur réchaud à gaz. Leur dîner se composait de soupe déshydratée, de fruits secs et de barres énergétiques.


  Inès alluma la cheminée. Une odeur de résine se répandit. Inès avait croisé les jambes, les mains posées en travers des genoux. Dehors, on ne distinguait ni le ciel ni les étoiles.


  Marion sourit à sa fille, tendit la main et lui caressa la joue.


  «Elle a un beau visage et le menton de son père, un rien têtu», pensa-t-elle.


  Depuis la mort de Marc, son ex-mari, Marion s’était fait du souci pour sa fille. Elle avait craint qu’Inès soit incapable de supporter la mort de son père, mais elle avait gagné la bataille. Marc s’était tué en moto un soir de novembre. Inès avait treize ans.


  Ce fut un service poignant. Il y avait beaucoup de monde à l’enterrement, mais elles n’étaient que toutes les deux pour disperser les cendres de Marc dans la montagne comme il le souhaitait. Il était guide professionnel, un des meilleurs.


  Au début, Inès s’était détournée de sa mère. Elle s’enfermait dans un monde qui n’existait que pour elle, soucieuse de ne conserver que les rites du passé. Marion devinait que sa fille lui reprochait le divorce dont elle la rendait responsable, et le fait que la mort de Marc ne l’ait pas rendue aussi malheureuse qu’Inès l’imaginait.


  Inès l’avait condamnée pour cette attitude, et Marion lui avait fait remarquer qu’elle ne savait rien de ce qu’elle ressentait. Inès la jugeait d’après ses critères, et ils étaient différents des siens.


  «Je suis plus faible de toi, lui avait répondu Inès d’un air farouche. C’est ce que tu veux dire?».


  «Il n’y a aucune faiblesse à être bouleversé par ce qui nous arrive, avait expliqué Marion; une partie de moi-même s’est figée et j’ai tiré un rideau sur le passé pour me protéger».


  Leurs rapports s’étaient améliorés. Le moment pour Inès de regarder vers l’avenir, de mettre fin aux souvenirs douloureux avait fini par arriver. Avec la puberté, elle avait changé. Un nouveau cycle commençait et la paix s’était installée.


  Marion appréciait la discrétion de sa fille, sa façon de ne pas chercher à connaître le but de leur randonnée.


  Le cri d’un hibou troubla le sifflement des bûches qui se consumaient. Les doigts serrés autour de sa tasse de thé, Marion soupira. Il était temps de confier à Inès une partie des raisons qui les avaient entraînées ici.


  Chapitre 3

  2012


  Le temps était à l’orage. Les nuages viraient au noir et s’amassaient le long de la côte basque. Avec ses épaules de rugbyman et ses mains puissantes, Georges Cazès, quoiqu’un peu épaissi aux hanches, dégageait une impression de force mesurée.


  L’air contrarié, il repoussa la jambe qui pesait sur sa poitrine, s’assit sur le bord du lit. Il se leva et traversa la chambre en direction de la salle de bains.


  —Tu pars déjà?


  —J’ai à faire, dit-il à la jeune femme sans se retourner.


  Cazès se savonna sous la douche jusqu’à ce que l’odeur de sexe ait disparu. La vapeur embuait le miroir. Il frotta la glace avec une serviette et s’examina. Visage de Méridional, sourcils épais, lèvres pleines, mâchoires carrées. Un homme d’affaires dominé par ses hormones dès qu’il s’agissait de femmes.


  Il se sécha les cheveux et retourna dans la chambre.


  La fille était allongée dans la position où il l’avait laissée. Tandis qu’il s’habillait, elle s’efforça de capter son attention.


  —C’est la dernière fois qu’on se voit, dit Cazès.


  Il termina de nouer sa cravate. La fille se redressa, un sourire crispé aux lèvres. Elle alluma une cigarette, affectant un air détaché.


  —Pourquoi?


  La voix lui avait manqué. Cazès tourna la tête.


  —Ma femme se doute de quelque chose.


  Il enfila sa veste.


  —Tu plaisantes? dit la fille.


  —Non, dit-il en remettant sa chevalière.


  —Depuis quand tu te préoccupes de ce que pense ta femme!


  Le ton, agressif, déplut à Cazès. Il s’approcha du lit, lui saisit le bras.


  —Lâche-moi, s’il te plaît.


  Il accentua sa prise, arrachant un cri à la fille.


  —C’est fini, Mélanie, et ce n’est pas de gaieté de cœur, crois-moi!


  ***


  Cazès se glissa à l’intérieur de sa BMW. Il ouvrit la boîte à gants, prit le flacon d’eau de toilette. Il s’en aspergea, puis alluma une cigarette. Il poussa un soupir écœuré. À quarante-huit ans, il avait toujours de gros besoins sexuels. Il regrettait d’avoir rompu avec Mélanie, elle lui plaisait terriblement. Il aurait aimé une rallonge, mais il n’avait pas le choix.


  Sa hantise n’était pas de quitter sa femme, elle était plus âgée que lui et leur vie n’était qu’une suite de discussions éprouvantes, mais elle était à l’origine de son ascension sociale et, son infidélité prouvée, ses relations, ses amis politiques, ses associés se rangeraient aux côtés de Pauline.


  Les charognards ne manquaient pas dès qu’on mettait un genou à terre.


  La presse s’acharnerait. Dans la conduite de ses affaires, il n’était pas blanc bleu. On déterrerait de vieux dossiers, au besoin on en fabriquerait des nouveaux. Il n’en réchapperait pas. Finies les promotions immobilières, l’exploitation agricole, l’hôtellerie. Adieu au siège du conseil municipal et à une possible candidature de maire.


  Et puis, Pauline transformerait leur fille de douze ans, Charlotte, en otage.


  Cazès ne voulait pas de ça. Pas question de fournir à sa femme la corde qui servirait à le pendre.


  Les souvenirs de Georges se confondaient avec le cuir des voitures de luxe, la patine des meubles d’époque, et les costumes sur mesure. Grâce à sa femme, il était l’administrateur et le jouisseur d’une des plus grosses fortunes du Béarn.


  Cazès quitta le parking de la résidence où il venait de passer un couple d’heures. Du temps volé sur l’emploi du temps que sa femme contrôlait. Elle était d’une jalousie maladive, cherchant en permanence à relever des contradictions entre ses allées et venues.


  Les vitres baissées, il longea la mer jusqu’au casino municipal. L’air se chargeait d’une odeur d’iode. À quelques distances du rivage, un chalutier faisait route vers le port; une nuée de mouettes tourbillonnaient dans son sillage. Des échassiers couraient sur la grève, piquant de leur bec le sable humide. L’écume des rouleaux étincelait sous quelques rayons de soleil égarés. L’hôtel où Pauline avait des intérêts ressemblait à un luxueux paquebot échoué sur la plage.


  Cazès jeta sa cigarette, remonta les vitres et prit la direction de l’A64. La circulation était fluide sur l’autoroute malgré la proximité du week-end de Pâques. Cazès roulait au-dessus de la vitesse autorisée. Il alluma la radio. On donnait les nouvelles de cinq heures. Un verdict d’acquittement dans une affaire de viol soulevait les passions. Une association de femmes organiserait une manifestation devant le palais de justice; l’avocate chargée de la défense ne faisait aucun commentaire; elle réservait ses explications pour le journal télévisé de 20h.


  Dans le vide-poche, entre les sièges, son téléphone portable vibra. Il prit l’appel.


  —Cazès?


  —Qui est à l’appareil?


  Il n’avait pas reconnu la voix.


  —Une résidence à Biarritz, la Montagne bleue, ça te branche?


  —De quoi parlez-vous?


  —De la pute que tu baises, connard!


  Cazès pensa sans trop y croire à une revanche de la fille qu’il venait de quitter.


  Derrière, un véhicule fit un appel de phares. Il écrasa l’accélérateur. La vitesse le colla au siège.


  —Je t’attends ce soir à sept heures au café du Château, face à la maison du bourreau, dit la voix en ricanant.


  L’homme raccrocha. Cazès alluma une cigarette. Il l’éteignit aussitôt. La fumée avait un goût amer. Il baissa sa vitre. On l’avait cueilli à froid.


  Il tenta de se rassurer. Pauline n’avait rien à voir là-dedans. La voix était vulgaire, avec l’accent des banlieues. Une racaille qui ne devait s’intéresser qu’à l’argent.


  L’étau dans sa poitrine se desserra d’un cran.


  ***


  C’est au Château de Pau, construit au XIIe siècle, qu’Henri IV avait vu le jour. Modernisée au XIVe siècle, la forteresse avait subi l’influence méditerranéenne des monuments de l’époque, comme le Palais des Rois de Majorque à Perpignan et celui des Papes à Avignon. L’alliance de la brique et de la pierre, les tours quadrangulaires en témoignaient.


  Situé au pied du Château, le Hédas était l’un des plus vieux quartiers de Pau. Un quartier aux maisons collées les unes aux autres, aux rues étroites et encombrées où auberges et cafés se succédaient.


  Cazès hésita devant celui où il avait rendez-vous, puis se décida. Il se ménagea une place sur la banquette face à l’entrée. Aussitôt, un type jeune avec une cicatrice au menton quitta le bar et vint s’asseoir en face de lui.


  Un Arabe. Petits yeux méfiants, crâne rasé. Ongles endeuillés de cambouis. Un mécanicien ou un pompiste.


  —Qu’est-ce que tu vends? demanda Cazès d’un ton agressif.


  —Ta femme est au courant pour la pute que tu pilonnes à Biarritz les mardis et vendredis?


  Cazès en avait le souffle coupé. Comment ce type était-il au courant? Sa liaison n’était pas si ancienne; ses précédentes aventures avaient duré une ou deux semaines. Mais Mélanie… elle savait ce qu’il aimait.


  Le type posa son portable sur la table, appuya sur une touche et le fit glisser vers Cazès. Un vidéoclip d’une quinzaine de secondes où Mélanie et lui s’embrassaient passionnément dans le hall de la résidence. La vidéo avait dû être filmée de la cage d’escalier.


  Au bar, des gens s’embrassaient en se donnant de grandes tapes dans le dos.


  —Combien? demanda Cazès, pressé d’en finir.


  —Cinquante mille.


  Il hocha la tête. Entraîner ce type qui puait jusqu’à sa voiture et lui tordre le cou. Enfin, pas complètement. Il fallait qu’il en sache davantage.


  Le sang chauffait les joues et les oreilles de Cazès. Il était en forme, et faire le coup de poing n’avait jamais effrayé un béarnais.


  —D’accord, dit-il en se levant. Viens avec moi, on va chercher ton fric.


  Le type fit signe au garçon d’approcher.


  —Ce sera un café pour moi. Et vous M’sieur Cazès, qu’est-ce que vous prenez?


  Le serveur attendait en les dévisageant. Cazès était coincé. Si ça tournait mal, on se souviendrait de lui, de son nom.


  —Une bière, dit-il en reprenant sa place.


  L’homme se cala sur sa chaise, attendant la commande.


  Il remercia le garçon, mit deux sucres dans son café et vida sa tasse bruyamment. Il jeta un regard autour de lui et se pencha.


  —Tu payes ou ta femme va te faire kiffer.


  Les muscles du ventre contractés, Cazès ne répondit pas. Dieu sait ce qui arriverait si Pauline apprenait l’existence de Mélanie.


  Il rassembla ses esprits, se composa un masque. Il allait payer.


  —Qui t’a parlé de cette fille?


  Le type haussa les épaules.


  —Une bonniche de la résidence.


  Cazès se demanda s’il disait la vérité.


  —On est vendredi, c’est le week-end de Pâques. Les banques sont fermées jusqu’à mardi.


  Le type tambourina sur la table.


  —Démerde-toi! Je veux mon fric demain. Un paiement, et je te fous la paix. Je me barre d’ici.


  Cazès avait quelques copains chez les flics qui pourraient se charger de dire à sa femme que l’enregistrement était un montage, mais le risque était trop grand. Il avait du liquide à la ferme, près de trente mille euros. Une fois le type payé, il éloignerait Mélanie et prendrait ses précautions au cas où l’Arabe déciderait de revenir à la charge.


  La leçon pesait lourd, mais il se sentait de taille à la digérer.


  —Je peux me démerder. Où est-ce que je te remets le fric?


  L’Arabe l’examinait. Sans doute essayait-il de savoir jusqu’à quel point Cazès disait la vérité.


  Des rires jaillirent à la table voisine. Trois filles se laissèrent tomber sur leurs sièges. L’Arabe leur jeta un coup d’œil puis se pencha.


  —Où tu seras demain à cinq heures?


  Cazès termina sa bière. Qu’est-ce que ça pouvait bien lui foutre à l’Arabe l’endroit où il se trouverait!


  Pour faire plaisir à sa fille Charlotte, ils passaient les vacances de Pâques aux «Marronniers», leur domaine de Ribarrouy, à une trentaine de kilomètres de Pau.


  —On se retrouve ici? proposa Cazès.


  —Non. Je t’appelle demain. Cinquante mille et tu me revois plus.


  Avec une rapidité qui surprit le Béarnais, l’Arabe s’élança vers la sortie et disparut.


  Chapitre 4

  2012


  Quentin Buades fixa les chiffres de son réveil: 8h30.


  —Bon Dieu! maugréa-t-il, se rendant compte qu’il allait être en retard.


  Il n’avait pas bronché lorsque le réveil avait sonné une demi-heure plus tôt. La veille, il avait vidé une bouteille de cognac. Il ne se souvenait pas de s’être déshabillé avant de tomber en travers de son lit comme un arbre foudroyé.


  Il se leva en titubant. Les murs tournoyèrent, le sol devint instable. Ravalant une nausée, Buades se glissa sous la douche. Il laissa l’eau chaude raviver sa circulation, puis resta sous le jet glacé jusqu’à claquer des dents. Il enfila un peignoir et entreprit de se raser.


  À vingt-huit ans, on ne pouvait pas dire que Quentin Buades avait réussi dans les affaires; même s’il se donnait le titre ronflant de «Régisseur de domaines», ce n’était qu’un factotum sur la propriété de la femme de son oncle Georges.


  La mère de Quentin, la sœur de Georges Cazès, était morte d’une hépatite, et son père avait quitté Pau pour se remarier et s’installer à Paris. Livré à lui-même, Quentin, avec ses petites combines de voitures volées et maquillées, s’était fait remarquer des services de police. Alerté, Georges avait mis les points sur les I: Quentin était le neveu d’un homme d’affaires respecté dans le département, un membre du conseil municipal, un citoyen au parcours impeccable, bon père et bon mari (Georges parlait de lui). Il était prêt à aider Quentin si ce dernier changeait d’attitude devant la vie.


  Le temps avait démenti les promesses de l’oncle. Les espoirs de Quentin s’étaient effrités comme un pâté de sable à la marée montante. Pauline, «sa tante», le traitait de fainéant, d’alcoolique et de profiteur; Quentin n’était qu’un incapable qu’elle tolérait pour faire plaisir à son mari.


  Son oncle avait épousé cette femme à l’allure de morte vivante pour son héritage, et lui aussi rampait devant elle pour conserver ses privilèges. Dans le fond, c’était en partie vrai, Georges Cazès ne serait jamais devenu «Monsieur Georges» s’il n’avait pas épousé Pauline Forsans.


  Quant à sa cousine Charlotte, une comédienne née à qui Quentin servait de souffre-douleur, elle l’exploitait sous les feux de son théâtre intérieur comme une marionnette.


  Ainsi, jour après jour, la certitude d’un avenir meilleur s’était évanouie et la haine avait remplacé l’espoir dans le cœur de Quentin.


  Il s’estimait travailleur, se levait tôt, faisait des heures supplémentaires non payées. Il offrait des cadeaux à sa tante et à sa cousine aux anniversaires, à Noël et au Nouvel An. Il essayait de se rendre indispensable; ses efforts n’étaient ni remarqués ni récompensés.


  Son oncle avait donné l’estocade en refusant de se porter caution d’un prêt bancaire qui aurait permis à Quentin d’acheter un appartement. Il vivait dans une aile de la ferme, près des écuries, dans une pièce obscure sommairement emménagée.


  Quentin s’essuya le visage. Ses nausées se dissipaient. Les mains de chaque côté part du lavabo, il se regarda dans le miroir. Des poches sous les yeux, le regard trouble; l’air d’un petit combinard.


  Son estomac exigeait un bol de café. Il n’avait que le temps de s’habiller. C’était le dimanche de Pâques, il emmenait la famille Cazès à la messe de 9h.


  Avant de sortir, il jeta un coup d’œil par la fenêtre et décida de mettre un manteau.


  Il monta dans sa voiture, une Peugeot vieille de six ans, et démarra.


  Le domaine de sa tante, Les Marronniers, se trouvait à cinq cents mètres de la ferme. C’était un ancien prieuré du XVe siècle dont la chapelle avait été brûlée au temps des guerres de religion. Restauré au XVIIIe siècle, il était devenu la propriété des Forsans après la Deuxième Guerre mondiale. Aujourd’hui, avec sa pelouse, ses jardins à la française, ses marronniers au tronc noueux, sa piscine chauffée et son verger, Les Marronnierscomptait parmi les domaines les plus élégants du département. Toits en tuiles, colombages, fenêtres en vitraux, nombreuses cheminées. Il ne manquait que les armoiries.


  Plus bas, derrière un vallon, coulait la Canette, un gros ruisseau où la famille Cazès allait aux écrevisses avant que les eaux ne deviennent polluées.


  Quentin roula jusqu’au garage dissimulé au fond de la propriété. La Range Rover de Pauline était parquée devant; comme d’habitude, elle n’avait pas pris la peine de l’abriter de la rosée de la nuit. Une corvée de nettoyage en puissance.


  Quentin s’installa au volant de la BMW de son oncle. Les clés étaient sur le contact. Il mit le moteur en route, recula, fit demi-tour et alla se garer devant l’entrée de la maison principale.


  Il regarda sa montre: 8h50. Il avait cinq minutes de retard. Il coupa l’allumage et descendit de la BMW. La double porte d’entrée du prieuré, ornée de clous en fer, était fermée. Les Cazès n’étaient pas encore prêts.


  D’épais nuages couraient dans le ciel, la bise soufflait du nord. Quentin resserra les pans de son manteau. À pied d’œuvre dans la roseraie, le jardinier lui fit un signe. Quentin répondit à son salut puis, longeant la façade ouest envahie par un fuchsia qui grimpait jusqu’aux toits, il fila vers la porte de service dans l’espoir d’avaler en vitesse une tasse de café.


  La cuisinière arrivait sur sa bicyclette. Comme tous les dimanches de Pâques, Pauline donnait un grand repas. C’était son déjeuner, et les amis de Georges Cazès n’étaient pas conviés. Elle invitait le curé de la paroisse, les notables du coin et ses voisins les plus riches pour déguster son foie gras et les blancs liquoreux de sa cave. Une journée riche en vexations pour Quentin qui ferait office de maître d’hôtel.


  La cuisinière ouvrit la porte; une pièce immense, de vieux buffets en chêne, des casseroles en cuivre, de la faïence décorée. Au centre, une table de trois mètres de long datant du XVIe siècle. Les grills, le four, le bain-marie, les brûleurs à gaz, la rôtissoire et son cuiseur à soupes brillaient comme s’ils venaient d’être astiqués.


  Quentin songea au contraste entre son réduit minable et les proportions de cette cuisine. Le billot de boucherie sur l’un des comptoirs aurait pu servir de table. Trois énormes réfrigérateurs en aluminium brossé tournaient sans bruit.


  Les lieux sentaient la bougie et l’encaustique. Pas d’odeur de café et de pain grillé. La gouvernante, qui dormait aux Marronniers, n’avait pas préparé le petit déjeuner. Son tablier pendait à la patère.


  Intrigué, Quentin traversa la pièce. La porte de la buanderie était ouverte. Près des deux machines à laver et du séchoir, une paire de bottes en caoutchouc traînait au sol.


  Le couloir qu’il emprunta débouchait dans un hall dallé. Deux armoires de Morlaàs du XVIIIe encadraient l’escalier de bois qui menait à l’étage.


  Illuminant l’orange brûlée d’un tapis chinois du Sin-Kiang, un rayon de lumière filtrait d’une haute fenêtre.


  Un goût de bile dans la bouche, Quentin suivit des yeux la rigole de sang qui s’étirait sur la pierre.


  Chapitre 5

  2013, refuge Russell


  À 3h du matin Inès ouvrit les yeux. Couchée en chien de fusil, elle écouta. Pas un souffle de vent. Le plancher et les poutres ne craquaient plus.


  Pourquoi s’était-elle réveillée?


  Elle se glissa hors de son sac de couchage et descendit au rez-de-chaussée. Le feu avait besoin d’être ranimé. Elle tisonna les braises, les activa avec un soufflet. Il y eut une bouffée de fumée, puis un embrasement. Elle disposa deux bûches sur les chenets. Le bois flamba avec une flamme brillante.


  Inès enfila son anorak, mit ses chaussures et dégagea le piolet qui bloquait la porte du refuge; une précaution nécessaire pour deux femmes isolées en pleine montagne.


  Il neigeait. Les flocons tombaient droit, épais et serrés dans une ouate blafarde. Des courants de blancheur sillonnaient la nuit. Le paysage s’était métamorphosé. La montagne était invisible, ses contours avaient disparu, engloutis. Tout se dissolvait en une pâleur spectrale.


  Une bouffée d’air froid frappa Inès au visage.


  «Il va neiger encore», pensa-t-elle.


  C’était le côté périlleux et imprévu de cette région, mais elle se sentait en sûreté dans la grandeur et la quiétude trompeuse de ce paysage. La tentation des lointains et des solitudes avait toujours été forte pour elle; le mélange d’excitation et de fatigue qu’elle éprouvait dans l’ascension dissipait ses angoisses.


  Debout dans la poussière floconneuse et immaculée, elle savoura ce contact avec la montagne. D’un côté, une gorge et sa forêt de sapins; de l’autre, la pente rocheuse qui montait vers les masses formidables et torturées, vers les hautes cimes.


  Inès écoutait, à l’affût du moindre bruit. Il n’y avait pas un murmure, pas un cri d’oiseau.


  Décidée à faire le tour du refuge, elle alluma sa lampe et prit son piolet. Dans les ténèbres opaques, le faisceau lumineux devenait un mince trait d’argent.


  Elle avançait, éclairant devant elle, observant le tapis de neige molle. Il était d’une uniformité absolue, d’une régularité glaciale.


  Inès contournait le mur nord quand elle réalisa que ses sens ne l’avaient pas trompée.


  Encore visibles, des traces de pas sortaient du néant et contournaient le refuge.


  Un visiteur!


  Inès se figea. La neige fondait sur son visage, lui glaçant la peau. Elle promena sa lampe à la recherche d’une silhouette,d’un mouvement suspect.


  Son regard ne rencontra que le vide.


  Le désir de suivre la piste l’effleura, mais le sentiment de prudence l’emporta.


  Elle regagna le refuge, bloquant à nouveau la porte derrière elle.


  Un moment, elle demeura l’oreille collée au battant. Elle n’entendit rien.


  Les traces provenaient de la prairie. Le visiteur s’était approché par l’arrière le plus silencieusement possible; il avait longé le mur avant de disparaître.


  Un alpiniste égaré, un promeneur perdu auraient frappé à la porte du refuge par un temps pareil; lui ne l’avait pas fait.


  Inès enleva son anorak, retira ses chaussures et s’essuya le visage. Le sommeil avait fui. Elle alluma le réchaud et mit la bouilloire à chauffer. Elle déballa son équipement: casque, harnais, crampons, descendeurs, poignées d’ascension, cordes…


  La bouilloire sifflait. Inès mit un sachet de thé à infuser et se versa une tasse. La veille, Marion lui avait dévoilé une partie des raisons de leur présence ici.


  L’homme qu’elle devait retrouver était le frère d’un certain Jose Luis Roblès qui exerçait le même métier que sa mère: il était juge d’instruction à Bilbao.


  Roblès avait été assassiné un mois plus tôt. Antonio, son frère, venait remettre à Marion un document confidentiel concernant une enquête qu’elle menait avec son collègue espagnol.


  Le jour ne tarderait pas à se lever. Inès acheva d’inspecter son équipement. Les chemins praticables, elle les connaissait, elle les avait parcourus avec son père. Ces montagnes représentaient le décor de son enfance; elle était chez elle ici.


  Elle se souvenait du choc et de la détresse ressentis au moment du divorce de ses parents. Elle avait treize ans. Elle ne comprenait pas pourquoi Marion, qui se drapait dans l’idée de justice en exerçant son métier, se comportait «injustement» dans sa vie privée.


  Avec le temps, le drame avait pris une autre signification. Son père était mort, sa mère représentait son présent et son avenir.


  Cette descente jusqu’à la corniche où se trouvait le cadavre d’un homme avec un anorak bleu, Inès avait bien l’intention de l’effectuer. Elle s’était lancé un défi, et pour ne pas gâcher ses chances, elle ne dirait rien à sa mère de sa découverte de la nuit.


  Chapitre 6

  2012


  Le domaine des Marronniers était encerclé par les voitures de la gendarmerie. Sur les pelouses, les massifs de fleurs se détachaient comme des découpages en carton-pâte.


  Marion Lambert arrêta sa voiture. Elle appuya sa nuque sur le repose-tête et ferma les yeux.


  L’appel de Labeyrie, le substitut du procureur général Ferrasse, lui était parvenu à 10h.


  Un dimanche de Pâques!


  Les gens étaient à l’église ou sur la route pour retrouver leur famille. Elle-même aurait dû être à Bordeaux avec sa mère et sa fille…


  Labeyrie était attentif aux nuages qui risquaient d’assombrir sa carrière. Ce natif de Mont-de-Marsan manœuvrait de façon ambiguë et s’habillait en agriculteur, histoire d’accentuer ce qu’il y avait chez lui de campagnard: épaules voûtées, cheveux en broussailles parsemés de fils gris, regard soupçonneux.


  Marion avait hésité avant de prendre l’appel.


  —Je suppose que vous connaissez Georges et Pauline Cazès? avait demandé Labeyrie après une formule de vœux expéditive en guise d’introduction.


  —De nom seulement, répondit Marion.


  —Pauline Cazès est décédée, dit Labeyrie. Ça s’est passé dans leur propriété de Ribarrouy. La gendarmerie m’a prévenu. Les causes de sa mort ne sont pas accidentelles, elle a été poignardée. Vous êtes chargée de l’instruction. Le procureur Ferrasse veut de la discrétion. Informez-le au plus tôt.


  Marion avait répondu:


  —Je suis surchargée. Faites appel à un de mes collègues.


  —Ferrasse et le président du Plessis veulent que ce soit vous, avait rétorqué Labeyrie en raccrochant.


  Marion n’aimait pas Ferrasse et c’était réciproque. Elle le soupçonnait d’avoir déposé cette affaire dans sa corbeille parce qu’au moindre survoltage, et il y en aurait, elle servirait de fusible.


  Elle ouvrit les yeux, appela sa mère à Bordeaux et laissa un message. Elle coupa son téléphone portable et descendit de voiture. Elle ne s’était pas changée: jeans et sweater à capuche.


  Une allée gravillonnée conduisait au prieuré. Le fourgon des services techniques et une BMW noire étaient parqués devant l’entrée. Un gendarme se tenait sur le perron.


  —Je suis le juge Lambert, dit Marion.


  Il salua.


  —Le commandant vous attend à l’intérieur.


  Près de la porte, une boîte contenait des chaussons. Marion en enfila une paire. Dans le hall, le commandant Cardone et un gendarme parlaient à voix basse au pied d’un escalier.


  Cardone, une cinquantaine d’années, visage intelligent et regard fatigué, tendit la main à Marion.


  —On a retrouvé Pauline Cazès en haut de l’escalier, expliqua-t-il. C’est Quentin Buades, le neveu de Georges Cazès, qui a prévenu la gendarmerie. Il travaille pour la famille et loge à la ferme. Il est arrivé à 8h50 pour les conduire à la messe de 9h. Il est entré par la cuisine pour boire en vitesse une tasse de café, mais le petit déjeuner n’était pas prêt. La cuisine était vide et la maison silencieuse, alors il a poussé jusqu’au hall.


  Il indiqua une flaque de sang sur les dalles de pierre.


  —Quand il a vu ça, il est monté à l’étage et il a découvert Pauline Cazès. Il a appelé la cuisinière qui venait d’arriver. Elle est restée près du corps, et Buades a cherché son oncle et sa nièce. Il a trouvé Georges Cazès dans sa chambre, inconscient, le crâne en sang. On l’a transporté au centre hospitalier de Pau. Lui aussi a reçu plusieurs coups de couteau. Leur fille Charlotte et la gouvernante manquent à l’appel. J’ai envoyé une voiture à son domicile pensant que la petite avait peut-être passé la nuit là-bas. La cuisinière m’a dit que ça arrivait parfois. La gouvernante a une fille de l’âge de Charlotte.


  —Quel âge?


  —Douze ans.


  Marion frissonna.


  —J’aimerais qu’on fouille les environs, dit-elle. Les chiens trouveront peut-être une piste si la gamine s’est sauvée.


  Cardone donna des instructions, puis il demanda:


  —Vous voulez voir le corps?


  Marion acquiesça. Ils montèrent les marches évitant les cartons posés par l’équipe technique.


  —Des traces de sang, indiqua Cardone. Nous ne savons pas encore à qui elles appartiennent.


  À l’étage, des tapis d’Orient recouvraient le plancher. Un lustre démesuré descendait à mi-hauteur. Aux murs, des vieilles boiseries, des consoles surmontées de miroirs anciens.


  Un technicien bardé d’appareils photo et d’un équipement vidéo s’affairait.


  Au milieu du palier, le corps d’une femme d’une soixantaine d’années. Visage tuméfié, peau livide. Les lèvres étaient entrouvertes, comme dans un cri muet de souffrance ou de haine.


  Le médecin légiste leva les yeux vers Marion.


  —En premier examen, j’ai relevé une dizaine de blessures faites par un instrument tranchant et pointu. Deux coups ont été portés dans la région du cœur.


  —On a retrouvé l’arme? demanda Marion à Cardone.


  —Pas pour l’instant.


  Pauline Cazès reposait sur le dos. Vivante, elle avait dû être sans grâce ni charme. Le satin de sa chemise de nuit était percé là où la lame avait pénétré. Autour du cadavre, du sang, mais pas d’empreintes sanglantes.


  —Le premier coup a été porté au cœur, dit le légiste. Les lèvres des blessures secondaires sont régulières; la victime ne s’est pas débattue quand la lame a été retirée pour un nouveau coup. Elles ont peu saigné, signe que le cœur avait cessé de battre.


  Pauline Cazès était sortie de sa chambre démaquillée et en chemise de nuit. Qui l’attendait? Qui l’avait surprise? Elle n’avait pas eu le réflexe de se protéger en tendant les mains: ses paumes et ses poignets ne comportaient aucune blessure.


  Elle était au sol, morte ou agonisante, et on avait continué à la poignarder. Pourquoi?


  Les bagues et le solitaire qu’elle portait excluaient à première vue le vol comme mobile du crime.


  Marion se tourna vers Cardone.


  —Passez au peigne fin les salles de bains et la buanderie. Le meurtrier s’est peut-être nettoyé. Tout ce sang… je doute qu’il n’ait pas lui-même été aspergé.


  —Violée? demanda Marion au légiste.


  —Je ne crois pas. J’en saurai plus après l’autopsie.


  —Vous avez une idée de l’heure de la mort?


  —Hier, entre 23h et 2h du matin.


  Se servant d’un stylo, le légiste écarta un pan de la chemise de nuit de la victime.


  —Les meurtrissures sur sa poitrine sont post mortem. Le sang ne s’est pas accumulé sous la peau comme dans un hématome classique, expliqua-t-il.


  Marion détourna son regard.


  —Venez, dit Cardone. Allons voir la chambre de la petite.


  Un immense couloir. Des techniciens étaient penchés sur l’étroit tapis qui recouvrait le plancher.


  —Des traces de sang ici aussi, fit remarquer le commandant.


  Dans la chambre, Marion nota les rideaux tirés, le lit fait, la lampe de chevet allumée. Aux murs, une série de photos de Charlotte et des posters de chevaux étaient accrochés. Un sac noir à bandoulière traînait au sol.


  Pendant un moment, Marion eut un blanc. Que faisait-elle ici un dimanche de Pâques? Pourquoi n’était-elle pas près de sa fille?


  Elle ressortit de la pièce, fit quelques pas dans le couloir. Son regard croisa celui de Cardone.


  —J’ai besoin de savoir si Charlotte est chez la gouvernante, dit-elle d’une voix étranglée.


  Chapitre 7

  2012


  Un périmètre de sécurité avait été établi. Plus de trente gendarmes ratissaient le fond du vallon, là où coulait la Canette. Ils progressaient de part et d’autre du ruisseau, inspectant les bosquets, examinant les berges.


  L’estomac noué, Marion se tenait à l’écart avec Cardone. Un troupeau de vaches aux mamelles gonflées paissait dans un pré. Des champs de maïs, des fermes, entourées de murets en pierres. Loin vers l’ouest, des nuages gris s’amassaient.


  Charlotte n’avait pas dormi chez la gouvernante. Celle-ci avait quitté les Marronniers à 20h30. Madame Cazès lui avait donné sa soirée. Elle avait besoin d’elle le lendemain pour son déjeuner de Pâques.


  Les gendarmes avançaient en ligne. Plus tôt, un chien avait piqué la trace de Charlotte. Elle conduisait à la berge. Des pensées sombres assaillaient Marion. La battue, elle l’espérait, ne donnerait rien. Charlotte avait dû jouer au bord du ruisseau, ou alors elle s’était enfuie dans la nuit pour échapper au meurtrier.


  —On dirait qu’ils ont trouvé quelque chose, dit soudain Cardone.


  À une cinquantaine de mètres de la berge du ruisseau, le cadavre nu de Charlotte Cazès gisait au milieu d’un bosquet de joncs. Ses yeux laiteux et à demi ouverts semblaient fixer un caillou couvert d’une mousse brunâtre.


  On l’avait étranglée: le cou présentait un collier d’ecchymoses. Des meurtrissures autour du pubis indiquaient qu’on l’avait probablement violée.


  ***


  En retournant à sa voiture, Marion écouta ses messages. Ferrasse avait appelé. Elle composa son numéro et le mit au courant. En bruit de fond, elle entendait des rires et le tintement de verres qui s’entrechoquaient.


  —Pauline Cazès assassinée, sa fille violée et étranglée! Vous vous rendez compte des implications avec les élections toutes proches!


  La politique, les médias… Ferrasse lui mettait les nerfs en boule.


  Marion se mordit la langue pour ne pas répliquer.


  —Vous avez déjà un point de départ, j’espère! lança le procureur d’un ton irrité.


  Les progrès de l’enquête dépendraient du résultat des autopsies, des analyses ADN, des indices et des témoignages qu’on recueillerait.


  —Je n’en ai pas, rétorqua Marion.


  —Donc, si nous nous résumons, en dehors d’avoir constaté les meurtres, vous n’avez rien appris sur leurs circonstances!


  —J’en saurai davantage après avoir interrogé Georges Cazès.


  —Comment va-t-il, celui-là?


  —Il est mal en point.


  —Vous êtes en ville?


  —Non, aux Marronniers.


  —Qu’est-ce que vous comptez faire?


  Les pressions que Ferrasse allait exercer sur elle attendraient mardi.


  —Rentrer chez moi.


  Elle éteignit son portable après une vague formule de politesse.


  ***


  La route en lacets l’obligeait à conduire prudemment. Les phares des voitures lui faisaient mal aux yeux. Un mal de tête lui serrait les tempes. Elle n’avait rien mangé de la journée.


  L’image du corps de Charlotte nu et meurtri n’en finissait pas d’occuper ses pensées.


  En général, elle aimait rentrer chez elle, se retrouver seule. Ce soir, elle aurait préféré avoir sa fille à la maison.


  Deux ans plus tôt, elle avait emménagé rue Bosquet, près du musée des Beaux-Arts et du parc Beaumont. Les allées dédiées à des artistes et des poètes invitaient à la méditation. Un lac avait pris la place d’un ancien marécage, un jardin pyrénéen s’étalait au milieu des roches.


  En arrivant chez elle, Marion ralluma son portable. Sa fille avait laissé un message. Elle sortait avec des amis et rentrerait tard. Elles se parleraient lundi.


  Marion appela le Centre hospitalier. L’interne de service la renseigna. Les jours de Cazès n’étaient pas en danger. Il souffrait d’un traumatisme cérébral consécutif à un coup à la tête. Le scanner excluait l’hématome sous dural ou extra dural, ainsi que des lésions encéphaliques diffuses. En revanche, ses paumes et ses poignets étaient tailladés. Compte tenu de son état, les visites étaient interdites jusqu’au retour du professeur Magne, mardi matin.


  Après s’être douchée, Marion s’installa sur le canapé. Elle dîna d’une soupe de légumes et d’une tranche de fromage, et but un verre de Jurançon.


  L’affaire Cazès déchaînerait les médias et les interventions de sa hiérarchie. Le substitut Labeyrie, son patron Ferrasse, du Plessis, président du Tribunal de grande instance, et Banon, président de la Cour d’appel.


  Dieu sait qui encore…


  Elle rinça son assiette et son verre avant de se doucher. Elle régla l’alarme du réveil à 6h30, se coucha et éteignit sa lampe de chevet.


  Le vol éliminé, la haine et le règlement de comptes restaient les mobiles les plus plausibles. Tous deux engendraient des crimes de sang, comme ceux de Pauline et de Charlotte. Sa femme et sa fille assassinées, c’est l’enfer que le ou les meurtriers offraient à Cazès en lui laissant la vie.


  L’assassin s’était débarrassé des parents avant de violer et de tuer leur fille. Certains détails ne cadraient pas. Pourquoi le lit de Charlotte n’était-il pas défait? Était-elle sujette aux cauchemars? Avait-elle l’habitude de dormir dans le lit de ses parents? Pourquoi Pauline Cazès présentait-elle des contusions post mortem?


  Invisible des Marronniers, la Canette était distante de deux cents mètres du prieuré. Marion imaginait mal l’assassin s’aventurant dans la nuit avec sa petite victime pour trouver un endroit isolé et terminer son œuvre.


  Le tueur était un familier de la région, il connaissait le coin.


  Bien qu’elle n’ait pas l’ombre d’une preuve, l’hypothèse que Cazès ait pu exterminer sa propre famille tourmentait Marion.


  Chapitre 8

  2013, la montagne


  La pente, uniforme, s’élevait vers le sommet du cirque. Marion et Inès avaient quitté le refuge à 7h. Après avoir repéré sa route aux jumelles, Inès avait examiné la paroi à la recherche de points d’ancrage.


  «Tu es sûre que tu ne risques rien? Tu ne vas pas tomber, j’espère!», s’était inquiétée sa mère.


  «Ne dis pas ce genre de choses, ça porte malheur!», avait répliqué Inès.


  Elle était intrépide, pas risque-tout.


  Inès avait conseillé à Marion d’attendre à l’endroit où la veille elles avaient repéré le corps. Là-haut, si les choses se compliquaient, Marion serait plus un fardeau qu’un appui.


  Inès avait laissé sa mère à l’extrémité nord du cirque après lui avoir détaillé l’itinéraire qu’elle emprunterait.


  «Tu pourras me suivre à la jumelle. Le rouge de mon anorak se voit de loin».


  ***


  L’arête conduisait à la partie déneigée qu’Inès avait repérée la veille. Elle permettait une marche plus rapide. Le choix de sa route était bon; l’autre voie possible se présentait maintenant sous une forme peu engageante: des coulées de verglas et des ressauts sous une carapace de glace.


  Le plafond nuageux se déchira. Le soleil apparut.


  Inès s’arrêta pour souffler. Elle enleva ses gants, posa deux doigts sur sa carotide et compta en suivant la trotteuse de sa montre.


  110.


  Elle croqua une Power Bar qu’elle fit passer avec de l’Isostar.


  Le cirque avait un aspect sauvage,avecses parois mouchetées de blanc et la masse de glace torturée qui tombait en cascade.


  Les nuages roulaient, dégageant des lambeaux de ciel bleu.


  Pas de trace du visiteur de la nuit venu rôder près du refuge Russell.


  «Mieux vaut ne pas y penser, garder sa concentration», se dit Inès.


  Le froid devint vif quand les nuages masquèrent le soleil. Inès se remit en route; elle suivait l’arête sèche, passant d’un versant à l’autre pour enjamber des langues de neige.


  Elle se contenterait de quatre relais pour descendre, elle manquait de coinceurs pour en ancrer un cinquième. Un premier relais pour atteindre la corniche où gisait le corps, puis trois autres qui, avec un peu de chance, l’amèneraient au fond du cirque.


  Pas question de redescendre le corps. Tout ce qu’Inès avait à faire, c’était de vérifier l’identité du mort et récupérer une clé USB. Aux gendarmes, elle dirait que l’homme étant peut-être encore en vie, elle était descendue lui porter secours.


  «La clé USB ne doit pas tomber entre les mains des gendarmes».


  Quand Inès avait demandé pourquoi, Marion avait répondu:


  «On en parlera à la maison».


  La corniche s’étirait à une cinquantaine de mètres du sommet. Sur le rebord, le corps de l’homme paraissait minuscule.


  Les jumelles rivées aux yeux, Marion avait vu sa fille arriver à la verticale de la corniche.


  «Si son père la voyait, il serait fier d’elle», avait-elle songé en lui envoyant un baiser.


  Elles étaient trop loin l’une de l’autre pour que sa fille ait une chance de l’apercevoir.


  Inès déposa son sac. La largeur de l’arête à cet endroit éloignait la thèse de l’accident. Marion n’avait pas évoqué la possibilité d’un acte criminel, mais connaissant sa mère, Inès se doutait qu’elle y avait pensé.


  Elle enleva ses lunettes et examina le sol.


  Qu’espérait-elle découvrir? Des traces de lutte, un indice prouvant que l’homme n’est pas tombé par accident?


  Les roches étaient rognées, cannelées, striées, révélant la force avec laquelle le glacier avait érodé le granite. Des éclats de micas donnaient à la pierre un aspect noir et brillant. Sous un bloc d’aspect vitreux, un reflet cuivré attira l’attention d’Inès. Elle retira un gant, glissa la main et ramassa l’objet.


  Assise sur un rocher, elle se forçait au calme. Sa découverte l’avait secouée. Retrouver sa concentration était impératif avant de se risquer sur la paroi.


  Le silence régnait. Sa mère devait l’observer à la jumelle de l’autre côté du cirque, mais Inès avait la sensation d’être épiée par quelqu’un d’autre.


  Elle promena son regard. Un territoire torturé et désert.


  Descendre ou rebrousser chemin?


  Inès se décida.


  Elle installa un anneau de sangle autour d’un becquet rocheux: son premier point d’ancrage. Elle passa son casque, enfila son baudrier, plaça le shunt sur le pontet en dessous du descendeur. Elle fit un nœud à chaque extrémité de la corde et laissa filer les deux bouts. Longue de cent mètres, d’une couleur orange fluorescente, une marque verte en indiquait le milieu.


  Une main sur le descendeur, l’autre sur la corde, elle amorça sa descente. Passé les trente premiers mètres, elle repéra l’arbre qui lui servait de repère. Elle n’atterrirait pas à l’aplomb du corps; elle exécuterait un pendule en prenant garde de ne pas entailler la corde sur le bord de l’à-pic.


  À hauteur de la corniche, elle aperçut le cadavre. Le sac à dos du mort s’était ouvert; des chaussettes roulées, une casserole, un morceau de savon s’étaient éparpillés sur la saillie.


  La corniche n’avait qu’une quarantaine de centimètres de large et elle était glissante. Inès repassa dans sa tête le balancement latéral qu’elle aurait à exécuter pour atteindre l’endroit où gisait le corps.


  Une violente poussée la décolla de la falaise. Elle reprit contact avec la paroi, et donna une nouvelle poussée en accentuant son mouvement de balancier. Les genoux fléchis, elle amortit son arrivée et découvrit ce que la perspective lui avait masqué.


  Elle n’entendit pas son propre cri d’horreur. Elle compta jusqu’à dix en respirant profondément pour dissiper la surcharge d’adrénaline.


  L’homme portait un pantalon à poches et des chaussures de montagne. Ses cheveux noirs frisaient, son bouc de«mousquetaire» était pailleté de cristaux de glace. Des lambeaux de peau adhéraient à une moitié du visage, les milans avaient mangé le reste. Les yeux, les lèvres, les joues n’existaient plus. Les oreilles avaient disparu. Les oiseaux avaient élargi une blessure arrondie que l’homme portait au crâne; une matière spongieuse s’en échappait. Ses orbites vides semblaient suivre Inès comme dans un film d’épouvante; elle dégagea la capuche et recouvrit le visage de l’homme.


  ***


  Marion était soulagée. La première étape s’était déroulée sans accrocs. Inès avait touché la corniche.


  Quand le coup de fil d’Antonio Roblès était arrivé, elle n’imaginait pas que les événements prendraient une tournure dramatique. Maintenant, la culpabilité lui serrait la gorge. Elle avait trahi la confiance de sa fille, l’autorisant à prendre des risques pour une mission qui ne la concernait pas. Elle ignorait qu’Inès, de son côté, n’avait pas envisagé les choses sous cet angle.


  Marion et le juge Roblès avaient travaillé sur des affaires communes et ils avaient eu le temps de s’apprécier. L’année passée, alors qu’elle instruisait l’affaire Cazès, Marion avait demandé l’aide du juge espagnol. Roblès s’était lancé dans une enquête discrète. Un mois plus tard, il avait confié à Marion qu’il se méfiait de la police, de ses collègues et de ses supérieurs, et qu’il ne se déplaçait qu’armé. Et puis, le juge Roblès avait été assassiné et l’enquête, disait la presse espagnole, s’orientait vers un réseau terroriste affilié à Al-Qaïda.


  Une semaine avant son assassinat, sous le coup d’un pressentiment, le juge avait confié à son frère une clé USB en le chargeant de la remettre à Marion si un malheur lui arrivait.


  Qui était sur la corniche? Un inconnu? Antonio Roblès?


  Cette chute: l’accident de montagne imprévisible ou…


  Inquiète, Marion balaya de ses jumelles le sommet du cirque. Elle ne vit que des oiseaux planant dans le ciel à la recherche de courants ascendants.


  ***


  Inès était fière. La clé USB était maintenant en sécurité dans la poche intérieure de son anorak. Le mort avait un nom. Son portefeuille contenait des cartes de crédit et une pièce d’identité au nom d’Antonio Roblès, l’homme que sa mère devait retrouver au refuge Russell.


  Inès avait hésité avant de le fouiller.


  «Ne pas le faire après être arrivée jusqu’ici, c’est de la lâcheté», s’était-elle dit en surmontant sa répugnance.


  Il était temps de repartir.


  Elle ancra son deuxième relais dans une fissure: coinceurs à cames, maillon rapide, sangle, qu’elle abandonnerait. La descente coûterait cher à sa mère.


  Elle s’assura au relais. Il ne restait qu’à rappeler la corde orange et continuer sa descente.


  Saisie d’un pressentiment, Inès leva les yeux vers la paroi verticale qui filait au-dessus d’elle.


  Chapitre 9

  2012, lundi de Pâques


  Dans son rêve, Marion luttait contre un courant qui l’empêchait de remonter à la surface. À travers les eaux sombres, elle réalisa que ce n’était ni le courant ni les algues qui la retenaient, mais une main d’enfant.


  Dans son prolongement, un visage. Pas celui de Charlotte Cazès. Celui de sa fille. Il dérivait au milieu des algues.


  La panique réveilla Marion. Le cœur battant, elle enfila un peignoir et ouvrit la fenêtre. L’aube se levait. Les premiers oiseaux voletaient dans le parc, un pan de brume s’étirait sur le lac.


  Le souvenir du visage d’Inès dans son rêve lui donnait la chair de poule. Elle resserra les pans de son peignoir et fixa l’horizon qui blanchissait.


  Elle mit la cafetière à chauffer, prit une douche, et retourna s’allonger une tasse de café à la main.


  Elle persistait à voir le visage de sa fille dans des eaux ténébreuses. Elle posa sa tasse, se pencha et prit le dossier Cazès.


  ***


  Les premiers résultats des autopsies indiquaient que Pauline et Charlotte avaient dîné vers 20h: rôti de veau, purée de pommes de terre, glace au chocolat pour Charlotte. Chez elle, la digestion plus avancée montrait qu’elle avait été tuée après sa mère. La strangulation était confirmée par la fracture des cartilages laryngés, de l’os hyoïde et la présence de lésions traumatiques générales. L’hymen présentait des incisures récentes. Des algues unicellulaires, des diatomées avaient été retrouvées dans le vagin de la victime, indiquant que son agresseur s’était appliqué à éliminer les traces physiologiques de son viol en lavant sa victime dans le ruisseau.


  Marion revivait la scène. Les hurlements de Charlotte, les sanglots de panique et de terreur. Les cris, troublant le silence feutré de la nuit.


  On aurait dû les entendre ces cris, mais personne ne les avait entendus.


  Marion examina les photos du cadavre de Pauline Cazès. Il avait cette pesanteur lourde qui n’appartient qu’à la mort. Le sang avait perdu sa couleur rouge.


  Ces contusions post mortem sur les seins…


  Quelle fureur motivait le martyr d’un corps que la vie avait quitté?


  L’assassin ne s’était servi d’aucune des salles de bains du domaine, il avait su garder la tête froide. Le sang dans le hall, sur les marches de l’escalier et dans le couloir qui menait aux chambres appartenait à Georges Cazès.


  On n’avait relevé aucune trace d’effraction. Cazès avait-il ouvert la porte à son agresseur? S’il avait eu la force de gravir les marches et d’aller jusqu’à sa chambre à coucher, pourquoi n’avait-il pas utilisé son téléphone portable pour appeler au secours?


  Marion referma le dossier. L’appartement était silencieux. Des bribes d’informations qu’elle avait du mal à raccorder dérivaient dans son esprit. Les indices racontaient des histoires discordantes…


  La sonnerie du téléphone la fit sursauter. Elle regarda sa montre: 9h20.


  Albert du Plessis, président du tribunal de grande instance de Pau, était au bout du fil.


  —Si votre lundi de Pâques n’est pas trop surchargé, j’aimerais m’entretenir avec vous de l’affaire Cazès, dit-il.


  ***


  À 17h, Marion prit la direction des Hauts de Jurançon.


  Cette visite, elle l’envisageait comme une obligation. Du Plessis était le premier de ses supérieurs à la convoquer.


  Elle baissa la vitre. En cette fin d’après-midi, le ciel paraissait amical, et malgré la fraîcheur de ce début de printemps, le soleil brillait comme le symbole rassurant de l’espérance humaine. L’air se chargeait d’une foule de senteurs. Marion se laissa aller à ce bref moment de quiétude.


  C’était la première fois qu’elle se rendait chez du Plessis, mais les indications du magistrat étaient claires et elle trouva la maison sans peine. Elle arrêta sa voiture près de la grille et attendit un moment avant de descendre.


  Marié et sans enfants, du Plessis exerçait à Pau depuis quatorze ans. En société, il donnait l’impression d’être transparent, mais Marion savait qu’il gardait en réserve une intelligence bien plus acérée que son apparence ne le suggérait. On lui prêtait des intérêts dans un vignoble et des idées de gauche.


  Il ouvrit la porte presque immédiatement, reconnaissant qu’elle se déplace.


  —Madeleine est en cure de thalasso, dit-il. Allons dans mon bureau, je ne vous retiendrai pas longtemps.


  La pièce était confortable; un canapé et deux fauteuils sans prétention. Un petit feu de bois dégageait une vague odeur de résine. Sur le sol, des romans, des revues de golf et de droit s’empilaient. Des pots en faïence contenaient une collection de pipes, mais la pièce ne sentait pas le tabac. Une porte-fenêtre donnait sur une pelouse fermée par une clôture. Une plate-bande avec des massifs fleuris longeait la clôture.


  —Le seul endroit qui échappe à la manie du rangement de mon épouse, remarqua du Plessis avec un sourire.


  Il s’assit derrière son bureau et referma l’épais carnet de notes ouvert devant lui.


  —Je vous ai interrompu, dit Marion en s’installant dans un fauteuil en face de du Plessis.


  Elle croisa les jambes et ramena sa jupe sur ses genoux.


  —Pas du tout. Ce sont quelques idées que je jette de temps à autre, pour mon livre.


  De taille moyenne, d’ossature fine, le président du Plessis n’en imposait pas par son physique. Derrière de lourdes lunettes d’écaille, son regard semblait continuellement à la recherche d’un point où se fixer.


  Il était difficile de lui donner un âge précis; un visage bruni, quelques rides d’expression, un front bombé, un début de calvitie. Proche de la soixantaine en tout cas: des taches brunes piquetaient le dessus de ses mains.


  —Mon Dieu, c’est une affaire terrible quand ça arrive à des gens que vous connaissez. Pauline Cazès était une amie de ma femme…


  Il ne termina pas sa phrase.


  —J’ai confiance en vous, Marion. Votre réputation est excellente et je pense que vous ferez un excellent travail.


  «Il n’en est pas sûr, et c’est la première fois qu’il me donne du Marion», constata-t-elle.


  —Cette enquête n’a rien de commun avec celles que nous avons l’habitude de voir, reprit-il. Les Cazès ne sont pas les premiers venus par ici; et puis, il y a le caractère odieux des meurtres. Vous êtes bien entendu consciente que nous n’avons pas droit à la moindre marge d’erreur.


  —Oui, monsieur le président.


  —Bien. Je voulais savoir si vous aviez déjà un suspect.


  —Non. La maison n’a pas été cambriolée. Pauline Cazès portait encore des bagues de grande valeur, et la montre de son mari, une Piaget, était toujours à son poignet. L’hypothèse du vol comme mobile n’est pas prioritaire.


  —Et Charlotte?


  —La gouvernante affirme qu’il arrivait à Charlotte de dormir dans le lit de ses parents. Elle a dû se réveiller et sortir dans le couloir, voir peut-être le meurtrier. Ce ne sont que des suppositions.


  —Et Georges Cazès, l’avez-vous interrogé? Vous savez que dans ce type d’affaires, le mari est le premier suspect. Il serait peut-être nécessaire de le mettre en examen.


  —Je crains que…


  —Attendez! coupa du Plessis. J’ai toujours pensé qu’on pouvait expliquer un crime en découvrant son mobile. Pauline Cazès était plus âgée que son mari et elle a beaucoup d’argent. Georges ne représente rien, mais son mariage lui a permis de drainer des capitaux et d’emprunter aux banques des sommes considérables. Il a des participations dans des hôtels de luxe, des restaurants, des bars, et des terrains en bord de mer. C’est un homme séduisant. Il devait forcément tromper sa femme. Un divorce était peut-être dans l’air…


  —Vous oubliez leur fille, monsieur le président.


  Du Plessis leva la main.


  —Ce n’est pas le premier père qui lorgnerait sur sa fille. N’oubliez pas que vingt pour cent des procès d’assises sont des affaires d’inceste.


  —Avez-vous une raison précise de le soupçonner? demanda Marion.


  Du Plessis lui retourna la question.


  —Et vous, êtes-vous convaincue de son innocence?


  —Je ne le soupçonne ni du viol ni du meurtre de sa fille. Tous les témoins s’accordent à dire qu’il l’adorait. D’après sa réaction…


  —Quelle réaction?


  Du Plessis paraissait surpris.


  —En apprenant ce matin la mort de Charlotte, Cazès a eu un grave accident cérébral. Le traumatisme crânien qu’il a subi a facilité le terrain. C’est ce que pensent les médecins.


  Le président s’était levé.


  —C’est une plaisanterie? demanda-t-il interloqué.


  —Non.


  —Pourquoi n’ai-je pas été prévenu?


  Marion préféra ne pas répondre. C’était elle le juge d’instruction, pas du Plessis.


  —Comment a-t-il appris pour sa fille? Je croyais que les visites étaient interdites.


  —Elles l’étaient. Son neveu a appelé l’hôpital pour avoir de ses nouvelles, et la standardiste lui a passé la chambre.


  Marion ouvrit son porte-documents.


  —Vous voulez jeter un coup d’œil au compte-rendu médical?


  —Pour l’amour du ciel, épargnez-moi ce jargon. Où est-il?


  —En réanimation. Le pronostic est réservé.


  Du Plessis encaissa le choc.


  —Nom de Dieu, jura-t-il. Il ne manquait plus que ça.


  Il parut réfléchir, puis reprit:


  —A-t-il eu l’occasion de parler, de raconter ce qui était arrivé?


  Marion remit le document dans sa serviette.


  —Non.


  —Ça démolit un peu ma théorie, dit du Plessis en se levant.


  Il paraissait déçu. Il s’approcha de la fenêtre et regarda la pelouse.


  —Je vais demander au procureur Ferrasse qu’il répartisse vos dossiers entre les autres juges d’instruction. Vous allez avoir besoin de tout votre temps pour instruire cette affaire. Si vous avez besoin de mon aide, n’hésitez pas à venir me trouver.


  Chapitre 10

  2012


  Une pluie grasse embuait le pare-brise. Marion distingua un toit de tuiles, les contours estompés d’une bâtisse masquée en partie par un muret de pierres: une ferme proche des Marronniers.


  Elle se gara et descendit. Une brouette de terreau encombrait l’allée. Dans un potager, la terre avait été bêchée entre des rangées de laitues et de choux.


  Avant qu’elle n’ait eu le temps d’arriver au perron, une femme âgée ouvrit la porte. Visage osseux, lèvres minces. En chaussons, elle portait un pull sur une jupe de laine.


  Essuyant le filet d’eau qui glissait sur sa joue, Marion se présenta.


  —C’est à propos de ce qui s’est passé aux Marronniers? demanda la femme.


  —Oui, madame Couet, dit Marion.


  —Les gendarmes m’ont dit que vous passeriez. Entrez, dit-elle en s’écartant. N’oubliez pas de vous essuyer les pieds. Je viens de faire le carrelage.


  Elles s’assirent dans la salle à manger autour d’une table en chêne. La pièce était sombre, la cheminée éteinte.


  —J’ai du café, vous en voulez? demanda la femme.


  —Je veux bien, dit Marion.


  La femme baissa le volume de la télévision et sortit. Elle revint avec une tasse blanche et un sucrier posés sur un plateau rond.


  —Madame Couet, dit Marion en prenant sa tasse, vous habitez ici depuis longtemps?


  —Ça va faire vingt-huit ans. Je n’arrive pas à croire qu’une chose comme ça ait pu se produire chez nous.


  Marion but une gorgée. Le café était amer, il avait dû bouillir une partie de la matinée. Elle mit trois sucres dans sa tasse.


  —J’ai quelques précisions à vous demander concernant la déposition que vous avez faite aux gendarmes. Vous êtes certaine qu’il s’agissait de samedi dernier?


  Madame Couet prit un air pincé.


  —Oui, je l’ai dit et redit aux gendarmes. J’ai appris ce qui s’était passé chez les Cazès le dimanche de Pâques en regardant la télévision. C’est bien la veille, le samedi, que j’ai vu ces hommes.


  Marion approuva. Une vieille veste de cuir et un pantalon de travail étaient accrochés à un portemanteau.


  —Votre mari n’est pas là?


  —Il est à la coopérative.


  Une odeur de garbure (soupe locale) flottait dans la pièce.


  —Donc samedi, vous promeniez votre chien…


  —Non! coupa la femme. J’allais voir mes vaches dans le pré. Quand j’y vais, Max a l’habitude de me suivre.


  Un chien aux longs poils gris qui somnolait sur une couverture dressa l’oreille puis reprit sa sieste. Marion esquissa un sourire.


  —Vers quelle heure êtes-vous sortie, madame Couet?


  —À 16h.


  —Votre mari était avec vous?


  —Non. Le samedi après-midi, il joue aux cartes chez son cousin.


  Le sucre avait dû se dissoudre. Marion se risqua à boire une seconde gorgée.


  —Je vous dis ce qui s’est passé ou vous préférez me poser des questions?


  —Allez-y, dit Marion.


  —Voilà! Je sors voir les vaches tous les après-midi sauf le dimanche. Ce samedi, il faisait plutôt beau…


  Il y eut un silence, puis madame Couet secoua la tête.


  —Je préfère répondre aux questions, déclara-t-elle.


  —À quelle heure revenez-vous à la ferme? dit Marion.


  —Je reviens toujours avant 17h pour ne pas rater mon émission.


  —Vous avez donc rencontré ces personnes entre 16h et 17h samedi dernier.


  —Oui.


  —Où exactement?


  —Je venais d’arriver au bout de la piste, celle que vous avez prise pour venir ici. Je regardais vers les Marronniers quand j’ai entendu une voiture qui venait du petit bois qui se trouve derrière.


  —Vous pouviez voir les Marronniers? s’étonna Marion.


  —Oui. Pourquoi?


  —Monsieur Cazès était-il chez lui?


  —Oui. Sa BMW était devant l’entrée.


  —Et la voiture de sa femme?


  —Je ne l’ai pas vue. J’ai aperçu le jardinier, c’est tout.


  —Quelle heure était-il?


  —16h30 peut-être.


  —Que s’est-il passé ensuite?


  —J’ai cherché où était Max, puis la voiture s’est arrêtée près de moi et celui qui conduisait a baissé sa vitre.


  —Que vous a-t-il demandé?


  —Il m’a dit qu’il cherchait la ferme de Georges Cazès.


  —Qu’avez-vous répondu?


  —Qu’elle était de l’autre côté de la nationale, et qu’on pouvait la voir de là où j’étais.


  —Il est descendu de voiture?


  —Non. Il m’a demandé de lui indiquer le chemin.


  —Vous avez dit aux gendarmes qu’il n’était pas seul dans la voiture.


  —C’est vrai. Ils étaient trois.


  —Avez-vous remarqué quelque chose de particulier les concernant?


  La femme eut un sourire entendu.


  —Ils n’étaient pas de chez nous.


  —Des Espagnols?


  —Non, des Arabes.


  —Tous les trois?


  —Oui.


  —Vous êtes certaine que c’étaient des Arabes?


  Madame Couet haussa les épaules.


  —J’en vois assez.


  —Vous n’avez vu aucun autre véhicule sur le chemin?


  —Après eux?


  —Après ou avant.


  —Non.


  —Qu’ont-ils fait ensuite?


  —Ils sont repartis et j’ai continué jusqu’au pré.


  —Quand vous êtes revenue du pré, vous avez regardé du côté des Marronniers?


  —Oui, mais je n’ai pas vu leur voiture. Juste la BMW de monsieur Georges.


  —Qu’avaient-ils comme voiture?


  —Une 306 noire.


  —La plaque était étrangère?


  —Non, d’ici.


  —Vous pourriez reconnaître ces hommes?


  —Le conducteur, c’est sûr. Il était brun avec des petits yeux de rongeur et des ongles sales.


  Chapitre 11

  2012


  La perspective d’un week-end à Saint-Jean-de-Luz avec Marion avait décidé Inès à prendre le train pour Pau.


  Le ciel avait été couvert tout au long de la matinée, mais vers midi les nuages s’étaient espacés découvrant un soleil éclatant.


  En arrivant à la plage, elles avaient retiré leurs tennis et leurs chaussettes. Des mouettes rasaient les vagues qui s’écrasaient sur la digue. Elles avaient marché en direction du centre de thalassothérapie, l’un des hôtels de la côte basque où Cazès avait des intérêts.


  Après avoir mangé leurs sandwichs, elles s’étaient allongées sur le sable. Inès avait fini par s’assoupir. Le soleil brûlait les épaules de Marion. Sa nuque était en sueur, son corps engourdi.


  Elle effleura la joue d’Inès; elles avaient la même couleur d’yeux, les mêmes reflets dorés dans les cheveux, le même nez droit.


  Le ciel, lui, avait cette couleur qui n’existe que dans les prospectus de voyage. Marion se laissa aller, le regard perdu. Sa vie sentimentale était inexistante, mais elle n’avait pas envie de penser à ça. Elle réservait ces humeurs pour les réveils grincheux de Pau.


  Vers 16h, elles entrèrent dans une pâtisserie pour acheter des macarons avant de s’installer à une terrasse sur la place Louis XIV. Marion commanda un thé et Inès un chocolat. Le soleil avait attiré une foule de peintres et de promeneurs.


  Quand il s’agissait de douceurs, Marion avait un problème. Elle avait perdu du poids l’année précédente, et elle ne voulait pas le reprendre, mais les macarons étaient irrésistibles.


  Elle opta pour un compromis. Un macaron, et pas de sucre dans son thé.


  —C’est toi qui t’occupes de l’affaire Cazès? demanda brusquement Inès.


  —Hum, hum, dit Marion, la bouche remplie d’une pâte moelleuse au goût de noisette.


  —Tu crois que c’est lui qui l’a tuée?


  Marion secoua la tête.


  —Ce ne sont pas des histoires pour toi, ma chérie.


  Inès parut se renfrogner.


  —Inès, tu fais la tête?


  —On peut jamais parler de rien avec toi.


  —Si, on peut parler de tout, mais pas des affaires que j’instruis.


  —Je me demande parfois ce qui t’intéresse.


  —Plein de choses.


  —Comme quoi, par exemple?


  —Parler de toi m’intéresse. C’est l’année de ton bac; as-tu songé à ce que tu aimerais faire après?


  Inès haussa les épaules.


  —C’est pas drôle.


  «Une vraie tête de mule», songea Marion.


  Les coudes sur la table, la tête entre ses mains Inès la regardait d’un air songeur.


  —Tu savais que papa et Georges Cazès s’étaient pris la tête. Papa ne pouvait pas l’encadrer.


  Marion reposa sa tasse de café.


  —Non, je l’ignorais. Pourquoi?


  Inès souriait.


  —Tu vois! Il ne t’en faut pas beaucoup pour te mettre à poser des questions.


  Marion éclata de rire.


  —Papa disait que chaque fois qu’il fallait se battre pour défendre une réserve de pêche ou de chasse, on pouvait être sûr que de l’autre côté Cazès magouillait un projet immobilier.


  —Ils n’étaient pas du même côté, c’est tout.


  Inès poussa un soupir.


  —Quoi? fit Marion. Qu’est-ce que j’ai encore dit?


  —Je sais aussi autre chose.


  Marion regarda sa fille malicieusement.


  —Je brûle d’impatience de savoir ce que c’est.


  Inès hésita.


  —Il trompait sa femme.


  Marion se redressa.


  —Qui t’a raconté ça?


  —Papa. Il a dit que le jour où sa femme l’apprendrait, la région aurait enfin la paix.


  —Quand te l’a-t-il dit?


  —Il sortait d’une réunion et il était en colère. Je m’en souviens très bien.


  —Ce sont des ragots, ma chérie. Je ne vois pas ton père filer Georges Cazès pour découvrir s’il avait une petite amie.


  —Ce ne sont pas des ragots! C’est la vérité!


  «Je n’aurais jamais pensé aborder avec ma fille le contenu d’une enquête», pensa Marion.


  Elle n’avait pas l’intention de manipuler Inès, autant lui poser carrément la question.


  —D’accord. Dis-moi pourquoi c’est la vérité.


  Inès paraissait mal à l’aise.


  —Si tu veux savoir, après votre divorce papa est sorti avec une fille. C’est elle qui lui a dit qu’elle avait couché avec Cazès.


  Marion refusait de montrer qu’elle était troublée. Les dernières années avec Marc n’avaient été qu’une suite de chocs émotionnels; leur mariage n’avait pas été un modèle de perfection. Qu’avait-elle à se reprocher?


  —Je te crois, dit-elle.


  ***


  Le dimanche matin, Marion trouva un mot de sa fille sur la coiffeuse de leur chambre d’hôtel. Inès avait filé au mur d’escalade, elle serait de retour pour le déjeuner.


  La veille, pour faire plaisir à Inès, elles avaient dîné chez Pablo.


  «Je suis venue ici avec papa», avait dit Inès après que le garçon ait pris leur commande. La soupe de poisson était succulente, les chipions à l’encre, délicieux, le vin de la côte basque plutôt traître.


  Marion ouvrit les volets. Il y avait du vent, mais le temps était ensoleillé.


  Comment profiter de cette matinée de liberté?


  Elle n’avait pas voulu demander à Inès le nom de la fille qui avait renseigné Marc. Georges Cazès trompait sa femme. Et alors! Il n’était pas le premier, et cela ne faisait pas de lui un meurtrier. D’ailleurs, en y réfléchissant bien, qui ici ne trompait pas sa femme ou son mari!


  Marion était bien placée pour en parler; Marc aussi l’avait trompée, et plus d’une fois!


  Au moment où elle s’apprêtait à commander son petit déjeuner, son téléphone portable sonna. C’était le commandant de gendarmerie Cardone.


  —Nous avons identifié le propriétaire de la 306. Il s’agit d’un nommé Kamal Abidi. Il possède un garage à Nay, mais j’ai comme l’impression que le gars s’est envolé.


  Chapitre 12


  Le lundi matin en arrivant au palais, Marion apprit que le procureur général désirait la voir.


  Ferrasse ne se perdit pas en préliminaires.


  —J’ai appris par Cardone que nous tenons enfin une piste sérieuse. Ce n’est pas trop tôt. Je donne une conférence de presse sur l’affaire. J’ai besoin de savoir très précisément où en est votre enquête.


  De retour dans son bureau, Marion s’efforça d’oublier les mises en garde de Ferrasse qu’il essayait de faire passer pour des conseils.


  C’était en faisant preuve de coopération que le juge Lambert figurerait en bonne place au tableau d’avancement.


  Marion gardait l’écho de cette voix aux intonations faussement amicales; Ferrasse se trouvait des aptitudes à jauger ses subordonnés et à déterminer ce qu’ils pouvaient faire pour Ferrasse.


  ***


  L’affaire Cazès avait rempli de journalistes la salle des pas perdus de la Cour d’appel de Pau, un bâtiment à la façade de marbre gris construit sur les jardins de l’ancien couvent des Cordeliers. Une bonne douzaine d’officiels, certains en grand uniforme de la gendarmerie, se tenaient en retrait. On n’attendait plus que le procureur Ferrasse.


  Ce dernier était mal à l’aise. D’une certaine façon, il avait de quoi apaiser la colère des Palois, mais pas pour longtemps. Tout ce que la région comptait d’élus exigeait des résultats immédiats. On devait préserver l’image de la ville, et Ferrasse se devait de jouer le jeu des politiciens locaux.


  Certes, il disposait d’un verrou de sûreté en dessous de lui: le juge Marion Lambert.


  Il examina son image dans le miroir; costume anthracite, chemise blanche à fines rayures, cravate à motifs sombres. Une allure élégante tempérée par un regard sévère. Ses cheveux étaient assortis à sa moustache, un blond cendré entretenu par des rinçages.


  Le procureur général respirait la rectitude et l’autorité; magistrat hors hiérarchie, ayant des ambitions à satisfaire, Ferrasse avait besoin de résultats.


  Avant de sortir du cabinet de toilette, il jeta un dernier coup d’œil à sa déclaration, faisant le point sur ce qu’il comptait dire et ne pas dire aux journalistes.


  Entre le pouvoir et les médias, l’armistice ne durait pas. On en faisait trop ou pas assez, les services étaient incompétents, l’information tronquée. Mais Ferrasse avait compris l’importance des médias dans l’avancement de sa carrière; la concurrence était rude pour accéder aux plus hauts postes de la catégorie hors hiérarchie.


  Il se dirigea vers la console qui occupait le centre de l’estrade et sortit sa déclaration. Il la posa devant lui. Il leva la main pour obtenir le silence, s’assurant qu’il présentait son meilleur profil aux caméras de télévision. Il tapota les micros et s’éclaircit la voix.


  —Depuis aujourd’hui, monsieur Kamal Abidi fait l’objet d’un mandat d’arrêt. Il existe des raisons plausibles de soupçonner que monsieur Abidi a joué un rôle dans l’assassinat de Pauline Cazès, de celui de sa fille Charlotte, et dans l’agression perpétrée sur la personne de Georges Cazès. Kamal Abidi est en fuite et il est activement recherché par toutes les polices d’Europe.


  Le sentiment de sécurité était ébranlé par les meurtres, il fallait remonter le moral des citoyens, montrer qu’on tenait une piste sérieuse.


  —Des questions? demanda Ferrasse.


  —Comment est morte Charlotte Cazès?


  —Je ne peux rien vous dire pour l’instant.


  —Abidi est-il français?


  —Oui. Monsieur Abidi est un citoyen français d’origine tunisienne.


  —Depuis quand a-t-il disparu?


  —Depuis le lendemain des meurtres. Il n’a reparu ni à son domicile ni sur son lieu de travail.


  —Quelle est sa profession?


  —Kamal Abidi travaille dans un garage comme mécanicien.


  —Quand comptez-vous l’arrêter?


  —Incessamment, répondit Ferrasse, se tournant vers l’état-major de la gendarmerie qui approuva.


  Les questions se faisaient plus serrées.


  —Pourquoi Abidi est-il soupçonné?


  —Cela relève du secret de l’instruction.


  —Où se trouve Georges Cazès? demanda le chroniqueur judiciaire de la Nouvelle République des Pyrénées.


  Ferrasse eut une grimace qui pouvait passer pour de la compassion.


  —Georges Cazès est sous étroite surveillance médicale dans un établissement hospitalier.


  —Quel établissement?


  —Cette information n’est pas disponible, répondit Ferrasse.


  —A-t-on une idée sur le mobile?


  —Pas pour l’instant.


  —Le viol de jeudi à Bayonne? C’est aussi Abidi? cria un journaliste du fond de la salle.


  On avait retrouvé une jeune femme dans le parking d’un supermarché. Elle avait été agressée et violée.


  —Je ne rejette aucune possibilité.


  —Est-ce que Abidi est lié à un réseau terroriste?


  —Je n’en ai pas la confirmation.


  —La police a-t-elle reçu des instructions spéciales le concernant?


  —Kamal Abidi est sous le coup d’un mandat d’arrêt. Les forces de l’ordre appliquent les procédures définies par la loi dans ce genre de situation.


  —Une gamine de douze ans a été violée et étranglée, et comme d’habitude vous ne faites rien, s’insurgea une femme.


  Ferrasse ne se donna pas la peine de relever.


  —Avez-vous d’autres suspects, monsieur le procureur?


  —Pour l’instant, les éléments de l’enquête pointent dans la direction de Kamal Abidi.


  —A-t-il agi seul?


  —Je vous ai répondu. Le reste est sous le secret de l’instruction.


  —Georges Cazès est l’un des principaux soutiens du Front National à Pau. Le délégué du Front a évoqué la possibilité d’un acte raciste. Qu’en pensez-vous?


  —Nous sommes concernés par ce problème et nous attendons d’interroger monsieur Abidi pour en savoir plus.


  —Va-t-on assister à des représailles sur la communauté maghrébine? demanda un reporter radio.


  —La région n’a pas besoin d’un affrontement communautaire, dit Ferrasse.


  On avait autorisé les Arabes à s’installer dans le département alors qu’il était le plus touché par le chômage. Le nouveau gouvernement allait-il changer la politique d’immigration? La presse ne manquerait pas d’aborder le sujet, et l’affaire Cazès servirait de prétexte à des règlements de comptes entre politiciens.


  —Ce sera tout, fit Ferrasse, en jetant un coup d’œil à sa montre.


  Il salua, tourna le dos à l’assemblée et sortit de la salle.


  Ce qu’il fallait à Ferrasse, une fois qu’on aurait mis la main sur Abidi et ses complices, c’étaient des aveux. Les aveux pouvaient être teintés de mensonge, de contrainte ou d’erreur, constituer un acte trompeur comme bien des témoignages, mais émanant d’une personne suspectée d’un double crime, ils seraient très convaincants.


  L’affaire Cazès était l’occasion pour le juge Marion Lambert de faire oublier son indiscipline et se racheter. Ferrasse lui avait rappelé le matin même que sa carrière en dépendait.


  Chapitre 13

  2013


  Inès leva son regard vers la paroi verticale qui filait au-dessus d’elle.


  Le grondement la frappa comme un coup de poing au visage. L’espace d’une seconde, il n’y eut rien, puis Inès les vit surgir. Elles tombaient droit sur elle: une chute de pierres.


  Dans un flash, elle s’imagina morte au bout de sa corde, le crâne défoncé.


  Les réflexes développés par l’entraînement se déclenchèrent: pieds écartés, les bras en croix, elle se plaqua contre la paroi, priant pour que son sac à dos ne s’interpose pas. Elle se prépara à l’impact, serra si fort les dents qu’une douleur aiguë lui traversa les mâchoires.


  Contre elle, la muraille donnait l’illusion de se gonfler, de la repousser. Un frémissement courut, et d’un coup les pierres passèrent dans un chuintement sinistre. Le déplacement d’air contraignit Inès à coller davantage sa joue contre la muraille. Deux rochers explosèrent sur la corniche. Un éclat ricocha sur son casque.


  À nouveau le silence.


  Dans l’attente d’une nouvelle chute, Inès ne bougea pas. Rien ne se passa. D’un coup, ses muscles se dénouèrent, une remontée acide lui brûla la gorge. Elle décrocha sa gourde, se rinça la bouche, s’obligeant à avaler une gorgée d’Isostar.


  Sa confiance avait disparu. La montagne redevenait implacable, dévoilant sa malveillance. L’imprévu pouvait à nouveau surgir, et ce qu’Inès avait appris, ce que son père lui avait enseigné, parut se dissoudre dans l’instant.


  Pourtant, elle avait su réagir à temps. Elle s’accrocha à cette évidence comme à une bouée de sauvetage.


  Maintenant, elle devait évaluer la situation, classer le peu d’informations dont elle disposait. Les pierres s’étaient-elles disjointes parce que leurs assises étaient pourries ou quelqu’un avait-il provoqué cette avalanche?


  L’envie de remonter vérifier la saisit, mais elle l’abandonna. Ce choix pouvait s’avérer plus dangereux encore.


  Continuer sa descente demeurait son unique option. La corniche lui servirait de protection en cas de nouvelles chutes de pierres.


  Elle défit les nœuds aux deux extrémités de la corde, passa un bout dans l’anneau de rappel, et entreprit de la ramener, évitant de vriller le bout qui remontait et pouvait se coincer.


  Au fur et à mesure qu’elle lovait le brin, Inès reprenait confiance.


  «Regarde! La corde n’est pas bloquée. Il n’y a personne là-haut».


  Quand toute la corde fut rappelée, Inès s’accorda un moment pour évaluer sa situation. L’arête de la corniche risquait d’entamer les brins, il était indispensable de les protéger. Les manchons étaient au fond de son sac à dos.


  Un souffle glacé la fit frissonner. Elle préféra l’ignorer en espérant que le temps ne changerait pas. Elle défit la bretelle gauche du sac pour le ramener devant elle et ouvrit le rabat. Après les émotions qu’elle avait traversées, ce n’était pas le moment de s’énerver et de tout balancer en l’air. Elle enleva son gant droit et plongea la main à l’intérieur du sac.


  Un second souffle courut le long de la paroi comme une vague sur les galets. Inès jeta un regard sur la muraille verticale et les pics déserts. Le ciel changeait de couleur. La température baissait. Très haut, invisible, un jet traversa l’espace. Au loin, un arc de foudre jaillit du plafond nuageux et frappa un sommet.


  Inès compta. Le son, même atténué, mit quarante secondes pour lui parvenir. À vol d’oiseau, l’orage était à une douzaine de kilomètres; il remontait la vallée en direction de l’est. S’il ne changeait pas de direction, il arriverait sur elle dans moins d’une demi-heure. Suspendue comme elle l’était à cette paroi, la foudre représentait le danger majeur. Descendre vite le plus bas possible, c’est ce qui lui restait à faire.


  Ses doigts se refermèrent sur les manchons. Elle les sortit, ferma le rabat, replaça le sac bien au milieu de son dos et ajusta la bretelle.


  Elle fit glisser la corde mètre après mètre dans le maillon rapide du relais. Soudain, son attention fut attiréepar des boursouflures que la gaine orange présentait.


  Inès retira ses gants et les glissa à l’intérieur de son anorak. Elle examina la corde, palpa les fibres, caressant la gaine du bout des doigts.


  Son cœur battit de façon décousue quand elle remarqua les incisions!


  On avait saboté sa corde, et on avait masqué les entailles par des plis de la gaine.


  L’homme était au sommet de la falaise, et il paraissait décidé à ne pas la voir arriver vivante au sol.


  Il l’avait laissée descendre le long de la paroi pendant qu’il échafaudait un plan. La chute de pierres n’était pas accidentelle.


  Les mains d’Inès tremblaient; elle se retrouvait bloquée sur la corniche avec une corde inutilisable.


  Incapable de trouver une solution, elle s’affola, fut prise d’un vertige. Le sang lui martelait les tempes.


  De l’autre côté du cirque, sa mère se doutait-elle de sa situation? Avait-elle aperçu une silhouette au sommet de la falaise?


  Probablement pas. Marion n’avait aucune raison de regarder si haut.


  Il faisait de plus en plus froid. Les grondements du tonnerre résonnaient sur les montagnes et emplissaient la vallée.


  Inès inspira profondément. La vue du corps d’Antonio Roblès la ramena à la réalité.


  Roblès avait une corde!


  Elle avait une chance de s’en sortir!


  L’homme avait dû quitter le sommet de la falaise pour gagner le fond du cirque. Il chercherait son corps pour s’assurer que la corde qu’il avait entaillée avait joué son rôle. L’orage ralentirait sa marche, ce qui donnait à Inès une chance d’atteindre le fond du cirque avant lui.


  Elle aurait à calculer ses gestes à la seconde près. La peur restant son pire ennemi, il n’était plus question de penser au danger.


  Le corps plaqué contre la paroi, les yeux rivés à la surface irrégulière de la roche, elle examina les points où elle pourrait prendre ses appuis. Son pied délogea un fragment du surplomb qui tomba dans le vide. Elle ne le suivit pas du regard; elle concentra son attention sur une fissure, se demandant comment l’exploiter. Elle tendit le bras gauche pour y glisser sa main. Du bout des doigts, elle sentit que la fente s’élargissait formant une cavité. La fissure était assez large pour qu’elle y insère la main.


  Le ciel s’assombrissait. Un éclair l’illumina et un coup de tonnerre explosa.


  Une rafale rabattit un grésil glacé. Les premiers flocons ne tarderaient pas.


  Inès ferma sa main gauche et banda ses muscles. Elle ne pensait ni à la neige ni à la foudre capable de frapper. Après s’être empli les poumons, elle se décolla de la falaise et se déplaça sur le côté. La corniche céda sous son poids. Elle resta suspendue au-dessus du vide. Crispée dans la fissure, sa main gauche était son unique point de contact avec la paroi. Elle se contorsionna, pivota sur son point d’appui. Elle se balança, puis de toutes ses forces, donna une violente poussée, le bras droit tendu.


  Sa main libre devait très vite s’accrocher. Alourdie par le poids de son équipement, elle n’aurait pas de seconde chance.


  Ses doigts trouvèrent une prise suffisante pour la supporter à la seconde où, sous la force de la torsion, sa main gauche sortit de la fissure.


  Les doigts raidis, elle hissa son corps d’une traction du bras droit et parvint à poser un pied sur le surplomb. Sa main gauche s’accrocha à la roche. Un instant plus tard, elle était de nouveau plaquée contre la paroi.


  Le corps d’Antonio Roblès était proche; l’atteindre ne présentait guère de difficulté. En y arrivant, Inès se retourna pour regarder vers les sommets. Les pics avaient disparu, engloutis dans une mer de nuages qui roulait comme un océan en furie.


  Sous la lumière sombre, la neige et la glace paraissaient plus blanches encore. La paroi rocheuse était comme vitrifiée; l’espace se remplissait de bruits inquiétants, de vapeurs de neige et de remous.


  Inès ouvrit sa gourde et but avec avidité. Elle leva le bras pour indiquer que tout allait bien; de l’autre côté du cirque, sa mère devait être morte d’inquiétude.


  La corde était coincée sous le corps. Inès ne parvenait pas à la dégager. La crainte de voir la corniche s’effondrer sous leurs poids conjugués ne lui laissait pas le choix. Elle trouva la lanière qui retenait la corde au sac, sortit son couteau et la trancha.


  L’orage qui arrivait multipliait les chances de voir la foudre frapper. Ce n’était pas le moment d’avoir des états d’âme; Inès posa un pied sur une boucle de la corde et par courtes poussées fit basculer le corps dans le vide.


  ***


  Prise dans la tourmente, elle distinguait à peine la muraille. La neige tourbillonnait, le tonnerre se rapprochait, l’obligeant à prendre des risques. Elle se laissa filer le long de la corde sur plusieurs mètres, avant de freiner progressivement sa descente. Un dernier rappel et elle atteindrait le fond du cirque.


  Ses derniers coinceurs, sa dernière sangle!


  Soudain, le faux crépuscule s’emplit d’une lueur éblouissante et une explosion la projeta contre la paroi. Des éclairs coururent le long des crevasses. Une seconde explosion la secoua.


  La foudre avait frappé si près qu’Inès sentait l’odeur de la roche carbonisée.


  Elle poursuivit sa descente, et à la lueur d’un éclair elle distingua enfin le fond du cirque.


  Elle l’avait échappé belle. Elle récupéra la corde et s’écarta de la paroi.


  Le verre de sa montre était brisé. Les aiguilles s’étaient arrêtées à 11h20. L’orage s’enfuyait, le tonnerre roulait dans le lointain. Le ciel devenait gris, brumeux. Des flocons descendaient dans un silence impassible.


  Inès se débarrassa de son sac, avala plusieurs gorgées d’Isostar en cherchant sans succès des yeux le corps d’Antonio Roblès.


  La tension et l’angoisse revenaient. La visibilité s’améliorait, et l’homme qui devait être à la recherche de son cadavre surgirait d’un instant à l’autre. S’attarder était un risque plus grand que de traverser le glacier.


  La neige avait rendu invisibles les crevasses; certaines avaient plusieurs dizaines de mètres de profondeur. La meilleure route estima Inès, consistait à obliquer sur la droite pour atteindre le plus vite possible la roche. Franchir un glacier en solo était déconseillé, même aux alpinistes endurcis.


  Elle prit ses crampons, les fixa à ses chaussures et se mit en route.


  Elle avançait d’une crevasse à l’autre, sondant la neige de son piolet, se fiant à son instinct.


  La plupart des crevasses ne présentaient aucune difficulté. Inès les enjambait ou les contournait. Certaines, trop large pour être franchies, l’obligeaient à de longs détours pour trouver un pont de neige supportant son poids.


  À cette altitude, une respiration pour deux pas suffisait. Plus haut, le ratio changeait, quatre ou cinq respirations étaient nécessaires pour accomplir le même effort.


  Les lames de ses crampons crissaient sur la glace. Hier, avant de découvrir le corps sur la corniche, elle imaginait que cette expédition resterait comme le souvenir d’une excursion en montagne avec sa mère.


  Elle songea au chemin parcouru depuis l’année précédente, quand Marion refusait d’aborder avec elle le moindre sujet concernant sa profession. Sa mère, qui avait dépensé tant d’énergie à la tenir écartée de ses dossiers d’instruction, lui demandait de descendre une falaise, de fouiller un mort et de récupérer une pièce à conviction qui avait coûté la vie à un magistrat espagnol.


  C’était deux personnes qui avaient trouvé la mort. Le frère du juge, lui aussi, avait été assassiné.


  Pourquoi sa mère n’avait-elle pas fait appel aux gendarmes? Ils disposaient d’unités de montagne équipées pour ce genre de travail.


  Inès se souvenait de sa surprise la veille au refuge Russel, quand sa mère avait fait allusion à la famille Cazès. Au cours de l’instruction de ce dossier, Marion avait été entraînée dans une autre enquête dont les implications étaient si sensibles qu’elle avait préféré garder le secret.


  Cette affaire commençait. Ceux qui avaient assassiné les frères Roblès feraient tout pour récupérer la clé USB.


  Inès força l’allure, décidée à sortir du cirque de glace aussi vite que possible.


  À cet instant, le vide s’ouvrit sous ses pas.


  Chapitre 14

  2012


  Marion se gara devant le centre hospitalier avec comme première préoccupation l’état de santé de Georges Cazès, l’unique témoin du drame.


  L’expertise judiciaire demandée à l’IRCGN sur les corps de Pauline et Charlotte était décevante. Aucun élément nouveau susceptible de fournir une piste n’avait été identifié. Des tests restaient encore à faire, et les labos déjà surchargés allaient s’y mettre, mais l’absence d’indices à ce stade de l’enquête n’était pas encourageante.


  Pauline avait été frappée une première fois de face, un coup mortel, porté au cœur par un droitier. La garde de l’arme avait laissé une marque sur la peau. La cage thoracique contenait près d’un litre et demi de sang, l’aorte était sectionnée. L’angle de pénétration de la lame, étroite et à un seul tranchant, indiquait que l’assassin était d’une taille supérieure à la victime. L’aspect général des blessures donnait une impression de rage et de brutalité féroce. On avait frappé Pauline Cazès au ventre, à la poitrine et aux épaules, des coups donnés après qu’elle se soit effondrée au sol, dans l’incapacité de bouger. L’absence de paillettes métalliques dans les plaies indiquait que la lame était constituée d’un alliage résistant, plus compatible avec celui d’une dague de chasse ou un poignard de commando que celui d’un couteau de cuisine.


  Le scénario d’un inconnu venu par hasard et qui, surpris, s’emparait du premier couteau venu était à écarter. Le ou les assassins étaient entrés chez Cazès avec une arme. Il s’agissait d’un meurtre prémédité.


  L’absence de traces de lutte plaidait en faveur d’une attaque éclair. Le visage de Pauline, la mère de Charlotte, ne présentait aucune entaille, ce qui indiquait qu’il n’existait peut-être aucune relation entre elle et son assassin.


  De manière générale, quand l’agresseur avait une relation avec la victime, il dirigeait sa violence sur le visage parce qu’il «incarnait» la personne. Mais si le meurtrier était un inconnu pour Pauline, pourquoi ne s’était-elle pas protégée en levant les bras? Sur sa chemise de nuit, on avait prélevé des cheveux appartenant à son mari et à sa fille, mais les traînées de sang autour de son corps étaient exclusivement les siennes.


  Les empreintes digitales relevées sur les lieux appartenaient soit à famille Cazès, soit à leurs domestiques.


  On avait découvert sur la moquette des éclats de bois, de la poussière et des fragments de plantes provenant du jardin.


  Les traces de pneus dans l’allée, compte tenu des gravillons qui la recouvraient, étaient inexploitables.


  La région était paisible, un endroit tranquille où les gens s’endormaient sans imaginer qu’on allait les poignarder. Le système d’alarme n’était pas branché quand les Cazès séjournaient aux Marronniers.


  Le point d’entrée du meurtrier dans la maison restait un mystère si on écartait l’hypothèse que Cazès avait ouvert lui-même la porte. Une inspection minutieuse n’avait révélé aucune trace d’effraction. Les officiers de police judiciaire avaient examiné sans succès le contenu des tiroirs et des penderies. Seul le coffre de Cazès dans sa chambre à coucher n’avait pas encore été ouvert.


  La théorie d’une vengeance liée à la conduite de ses affaires n’était pas écartée. Une équipe de la section financière, agissant sur commission rogatoire, enquêtait sur le réseau de sociétés que Cazès dirigeait. Compte tenu de leur complexité, cela prendrait du temps. Le notaire de la famille avait communiqué la liste de leur patrimoine estimé à plusieurs dizaines de millions d’euros: des immeubles, une résidence à Pau, avenue de Trespoey; les Marronnierset sa ferme agricole; une villa de trois étages à Marbella et un duplex en Floride.


  Interrogés, les proches s’étaient empressés de critiquer Pauline Cazès. Sa cousine, Jacqueline Forsans, avait passé plus d’une heure dans le bureau de Marion à casser du sucre sur le dos de Pauline et de son mari. Lui était un arriviste; elle, une vipère qui n’avait aucun sens de la famille.


  Malgré le côté tragique de sa mort, Pauline Cazès n’était pas regrettée. Les gendarmes avaient eu le sentiment que ses voisins des Marronniers lui en voulaient surtout de les avoir privés d’un déjeuner de Pâques.


  Aux dires de certains, le couple Cazès s’entendait bien, et rien ne donnait à penser que Georges avait une liaison. Les amis et les relations des Cazès considéraient qu’ils formaient un couple «sans histoires». Pauline était parfois sujette à des crises de jalousie, mais l’explication avancée était qu’elle avait quinze ans de plus que Georges et non pas qu’il la trompait.


  À en croire Inès et ce qu’elle lui avait appris, Cazès cachait bien son jeu.


  Les pensées de Marion revenaient aux circonstances horribles de la mort de Charlotte. Il lui était difficile de trouver le juste milieu entre la distance exigée par sa profession et l’indignation que ce meurtre soulevait; Charlotte lui rappelait Inès quelques années plus tôt.


  On s’était débarrassé de la fillette comme d’un objet inutilisable. Là aussi, l’absence d’indices augmentait la frustration de Marion. Les vêtements de Charlotte n’avaient pas été retrouvés; les empreintes sur la berge étaient trop confuses pour faire des moulages; le courant de la rivière avait détaché du corps les fibres, les cheveux, les poils, le moindre élément susceptible de les renseigner sur l’assassin.


  Marion ferma sa voiture et pénétra dans l’hôpital.


  Au bureau d’information, la réceptionniste lui expliqua que le professeur Lambert se trouvait aux urgences.


  Évitant la salle d’attente, Marion franchit une porte automatique et suivit un couloir en direction du bloc des urgences. Des infirmières entouraient une civière sur laquelle gisait un malade au crâne emmailloté. Marion attendit que Lambert se tourne dans sa direction, elle lui fit signe et retourna l’attendre à l’accueil.


  Lambert la rejoignit peu après. Une odeur d’antiseptique s’exhalait de sa blouse.


  —Eh bien, commença-t-il, nous n’avons pas encore les dernières interprétations de l’IRM, mais l’état général de monsieur Cazès est bon. Je pense que les thrombolytiques sont venus à bout du caillot.


  Le beeper de Lambert se déclencha. Il ne bougea pas.


  —Nous faisons tout ce qui est en notre pouvoir, vous savez.


  —Je sais, dit Marion.


  —Bon, j’y vais, dit-il après une pause.


  —Merci de m’accorder un moment, professeur. Mais a-t-il une chance de se remettre… de nous dire ce qui s’est passé?


  Lambert passa une main sur son crâne dégarni.


  —Disons que c’est peu probable, mais c’est arrivé.


  Chapitre 15

  2013


  Étourdie par le choc, mais consciente, Inès s’efforça de faire un bilan de ses blessures. Son épaule gauche était endolorie, elle arrivait à peine lever le bras. Luttant contre la douleur, elle examina la faille, cherchant une solution pour se sortir de là. Les deux pieds reposant sur une bosse dans la glace, elle défit les bretelles de son sac à dos et le coinça entre les deux murs de la crevasse.


  Les parois étaient lisses et glissantes, aussi glissantes qu’une patinoire. La lumière qui tombait de l’ouverture semblait à des kilomètres.


  Inès attacha une extrémité de la corde à son sac et se prépara à grimper.


  Quand elle planta les pointes frontales de ses crampons dans la glace, celles-ci rebondirent. Elle attaqua alors la paroi au piolet, mais sans recul pour balancer son bras elle se contenta de l’érafler.


  Un début de panique la fit haleter.


  «Calme-toi! Trouve quelque chose d’efficace».


  Elle tailla une indentation de la largeur d’un doigt dans la paroi, puis posa ses crampons avant sur ce rebord. Calant son dos à la paroi opposée, elle prit appui sur cette marche étroite et poussa sur sa jambe pour s’élever.


  Les pointes supportèrent son poids.


  Utilisant son bras droit pour se servir du piolet, elle attaqua la remontée, taillant au fur et à mesure des encoches dans la glace.


  En dépit de son impatience à ressortir, Inès s’imposa de conserver un intervalle de dix centimètres entre les indentations. Si elle tombait à nouveau, elle atterrirait plus profond en courant le risque de se briser une jambe.


  Près du sommet, là où la crevasse s’élargissait, elle effectua une torsion du buste, planta le piolet sur la lèvre de la crevasse, et les deux pieds appuyés sur la paroi opposée elle se propulsa à l’extérieur.


  L’ascension qui ne dépassait pas huit mètres l’avait exténuée.


  Allongée sur la neige, elle retrouva son souffle avant de récupérer la corde au bout de laquelle son sac était accroché.


  Elle s’en était sortie une seconde fois, mais sa chance n’allait pas durer éternellement; viendrait le moment où le pendule partirait dans l’autre sens. Elle frissonna.


  Le silence et la blancheur aveuglante du glacier la surprirent; elle aurait voulu se reposer plus longtemps, mais un sentiment d’urgence l’obligea à se relever.


  Elle eut des difficultés à remettre son sac à dos; son épaule et son bras la faisaient souffrir. Le chemin du retour apparaissait comme une tâche difficile qu’il valait mieux entreprendre sans tarder.


  Sur sa droite, le glacier s’arrêtait sur une large rimaye. Là, sur la roche, elle serait hors de danger.


  Ménageant son souffle, elle repartit. Ses jambes paraissaient lestées de plomb; elle trébuchait sur les pierres qui encombraient le passage.


  La grisaille s’estompait. Les pics redevenaient visibles. Les gorges et les défilés semblaient accessibles. Une lumière claire comme la glace baignait les flancs des montagnes.


  L’endroit où Marion l’attendait était à une heure de marche.


  Ne penser à rien, se concentrer sur le prochain pas, sonder avec précaution la neige molle devant elle. La monotonie, la fatigue, l’envie d’en sortir au plus vite: des ennemis qui détourneraient son attention et l’empêcheraient de reconnaître les pièges du terrain.


  La pente s’élevait. Bientôt, Inès distingua un bouquet d’arbres rabougris chargés de neige. Inès l’atteignit, et s’allongea pour soulager son épaule et son bras.


  Elle défit l’emballage d’une Power Bar durcie par le froid qu’elle mangea en prenant son temps.


  ***


  Elle avait repris sa course, quand le souvenir de la menace qui pesait sur elle revint en force. L’épuisement et le souvenir d’avoir frôlé la mort l’avaient renvoyé au second plan.


  Inès regarda par-dessus son épaule, anxieuse de découvrir un poursuivant, son regard braqué au-delà des ravins, vers la paroi rocheuse.


  Le danger rôdait. Une chape dissoute dans l’air qui lui hérissait la peau. En se rapprochant du point de rendez-vous avec Marion, le cœur d’Inès s’alourdissait d’un affreux pressentiment.


  Que ferait-elle s’il était arrivé quelque chose à sa mère?


  Elle essuya ses larmes d’une main rageuse et força l’allure.


  Chapitre 16

  2012


  En quittant l’hôpital, Marion songea à ce que le laconisme du professeur Lambert impliquait: elle ne devait pas compter sur un éventuel rétablissement de Georges Cazès!


  Les nuages étaient balayés par un fort vent d’ouest. À l’approche des élections, la région s’était «embrasée». Plusieurs foyers d’incendie s’étaient déclarés, détruisant des centaines d’hectares d’arbres et de broussailles au pied du col d’Ibardin reliant Urrugne à l’Espagne, et dans la vallée d’Aspe au sud de Pau.


  La presse nationale rapportait le succès d’une série d’opérations lancée par la police judiciaire et les juges antiterroristes: une dizaine de suspects arrêtés; une cache d’explosifs découverte dans la banlieue de Marseille; des documents importants saisis.


  Ces opérations auraient pu être effectuées plus tôt, mais le gouvernement les avait gardées sous le coude dans l’attente de la campagne électorale.


  La presse locale, elle, fustigeait les enquêteurs du double crime de Pau, réitérant ses accusations concernant le laxisme des autorités.


  Le procureur Ferrasse et François Banon, le Premier Président de la Cour d’appel, planaient au-dessus de l’instruction comme deux oiseaux de malheur.


  Ils exigeaient des résultats. Le substitut Labeyrie transmettait à Marion une impatience qui relevait d’un sentiment plus complexe que le simple désir de voir les coupables arrêtés.


  Faute d’éléments nouveaux, on refaisait le travail qu’on avait déjà fait. Les habitants des fermes environnantes avaient, une fois de plus, été interrogés.


  Marion regagna le parking et s’installa dans sa voiture. Au moment où elle démarrait, elle aperçut Quentin Buades, le neveu de Georges Cazès.


  Le jeune homme marchait la tête basse, les épaules voûtées comme s’il cherchait à se réfugier dans une invisible coquille. Pour lui aussi la situation n’était guère brillante; il n’avait plus grand-chose à quoi se rattraper.


  Il franchit les portes de l’hôpital. Il venait aux nouvelles, deux fois par jour, disait-on.


  La veille, Marion l’avait convoqué pour revoir avec lui sa déposition. Au palais, elle occupait avec son greffier Molina une pièce chichement meublée dans la galerie des magistrats instructeurs. Là, elle traitait cent cinquante dossiers par an, et on lui en confiait de nouveaux tous les mois.


  —Donc ce dimanche de Pâques vous alliez les chercher pour les emmener à la messe, avait-elle demandé à Quentin.


  Le jardinier l’avait vu arriver peu avant 9h, précédant d’un court moment la cuisinière.


  —C’est ça.


  —Vous n’aviez pas l’intention d’y assister?


  —À la messe?


  —Oui.


  —Je ne suis pas pratiquant.


  —Vous avez fait quoi en arrivant aux Marronniers?


  —Je pensais les trouver devant l’entrée. Comme il n’y avait personne, je suis allé dans la cuisine voir s’il y avait du café. La porte était fermée. C’est la cuisinière qui l’a ouverte.


  —Vous n’aviez pas eu le temps de prendre un café chez vous?


  La question avait pris Quentin de court.


  —Ben, comme je vous l’ai dit, j’avais la gueule de bois et j’étais en retard. Pauline a horreur de ça.


  —Votre emploi du temps de samedi soir, monsieur Buades?


  Marion avait devant les yeux la déposition de Quentin prise le jour des meurtres et celle qu’il avait faite une semaine après.


  Les contradictions étaient fréquentes si la personne interrogée mentait. Un mensonge en entraînait d’autres, un échafaudage s’établissait. L’important pour le témoin était de ne pas recourir à des détails inutiles susceptibles de se retourner contre lui; mais anxieux de convaincre de sa sincérité, il en rajoutait. Avec le temps, ces détails s’estompaient, il était nécessaire d’en inventer d’autres, et le témoin finissait par se contredire.


  Marion avait reposé des questions, cherchant à établir avec clarté l’emploi du temps des familiers de la maison dans la soirée des crimes.


  —J’ai terminé les courses à Pau vers 19h. Je les ai déposées aux Marronniers et je suis rentré chez moi.


  —Vous n’étiez pas aux Marronniersvers 16h30?


  C’était l’heure où Madame Couet avait rencontré Kamal Abidi.


  —Non, j’étais en ville.


  —Vous êtes ressorti après être rentré chez vous?


  —J’avais rendez-vous avec un ami à 19h. Je me suis reposé et je suis ressorti. On a dîné dans une pizzeria et on est allé au cinéma à la séance de 22h30.


  —Et ensuite?


  —On a pris un verre et je suis rentré à la maison.


  Ces détails avaient été déjà vérifiés.


  Le téléphone avait sonné sans interruption depuis le début de l’audition. Molina, le greffier, prenait les appels qui provenaient des permanences des élus locaux désireux de s’informer sur les faits et gestes de Kamal Abidi.


  —Quelle heure était-il quand vous êtes arrivé chez vous?


  —Pas loin d’une heure du matin.


  —Vous vous êtes couché tout de suite?


  —Non. Je n’avais pas sommeil. J’ai pris un verre… enfin plusieurs… vous savez ce que c’est.


  —Vers quelle heure vous êtes-vous endormi?


  —Je ne sais pas. Je me suis réveillé en sursaut le lendemain matin. Je ne me souviens même pas de m’être déshabillé.


  —Vous n’avez rien entendu? avait demandé Marion à Buades avec une expression soucieuse en lisant la note que Molina lui avait passée.


  Sur son bureau, le dossier d’une jeune femme régulièrement battue par son compagnon, un trois quarts de la section paloise de rugby attendait ses conclusions. Un groupe de collègues fanatiques de rugby, le président Albert du Plessis en tête, lui demandaient d’attendre la fin du championnat pour prendre sa décision.


  —Non, disait Buades après avoir réfléchi. Je ne crois pas.


  Il avait lancé à Marion un regard interrogateur.


  —Qu’est-ce que j’aurais dû entendre?


  —Un bruit suspect, un cri, une voiture passant devant chez vous.


  —Non, rien de la sorte.


  —La fenêtre de votre chambre donne bien sur l’allée qui mène aux Marronniers?


  —Oui. Mais je n’ai rien entendu de suspect.


  —Faites un effort.


  —Vraiment, non. En tout cas, si j’ai entendu quelque chose je ne m’en souviens plus.


  —Ça vous arrive souvent de boire chez vous tout seul jusqu’à ne plus vous souvenir de rien?


  —Rarement, avait répondu Buades en haussant les épaules. Là, c’était à cause du lendemain, du déjeuner de Pâques de Pauline et de toutes les allées et venues que j’allais me farcir.


  —Vous vous entendiez bien avec la femme de votre oncle?


  Quentin avait secoué la tête.


  —Personne ne pouvait s’entendre avec elle.


  —Pas même votre oncle?


  —Je suppose que c’était différent, ils étaient mariés.


  Marion avait parcouru ses notes.


  «Comment vous a paru Quentin Buades, lorsque vous l’avez interrogé?» avait-elle demandé aux gendarmes.


  «Il semblait en état de choc».


  «Diriez-vous que son attitude était analogue à celle d’autres témoins que vous avez eu l’occasion d’interroger dans des circonstances identiques?».


  «Oui. On voyait bien qu’il venait de passer un sale moment. Rien dans sa conduite ne nous a paru suspect».


  —La mort de Pauline Cazès vous a fait plaisir?


  —Plaisir?


  —Vous ne l’avez pas pleurée, j’imagine.


  —Pleurée, certainement pas. Mais de là à danser sur sa tombe…


  —Et Charlotte? fit Marion. Comment étaient vos rapports avec elle?


  Buades avait eu un sourire triste.


  —C’est difficile d’en parler… je ne peux pas croire qu’elle soit…


  Il était resté silencieux un moment.


  —Je m’occupais d’elle les week-ends. Des fois, je la considérais comme ma propre sœur, et des fois… c’était une tête de mule, vous savez, une vraie Cazès.


  —Quand on a retrouvé son corps, qu’est-ce que vous avez ressenti?


  Buades s’était tassé sur sa chaise.


  —Je ne sais pas. Je ne sais toujours pas…


  —Et en découvrant Pauline, qu’avez-vous pensé?


  —Sur le moment rien. Après, je me suis dit que quelqu’un s’était introduit dans la maison et qu’elle avait dû le surprendre.


  Marion s’était fait communiquer le dossier de Quentin Buades. Avant de travailler pour son oncle, il n’avait pas eu de métier stable; il faisait des trucs ici et là pour trouver de l’argent. Il traînait avec une bande de désœuvrés. Ses délits les plus graves, ceux en tout cas pour lesquels il s’était fait prendre, tombaient dans les catégories de maquillage de voitures volées, vandalisme et possession de marijuana. Il n’avait jamais été incarcéré. Lors de ses arrestations, on avait appelé son oncle Georges, et Quentin Buades ne s’était plus fait remarquer par la police.


  —Vous pensiez à quelqu’un en particulier, monsieur Buades?


  —Non.


  —J’aimerais maintenant que vous me répétiez votre conversation avec Georges Cazès. Que vous a-t-il dit avant que vous ne lui appreniez que Charlotte était morte?


  Buades avait été anéanti par le résultat de son malheureux coup de téléphone.


  —C’est-à-dire qu’au début, je ne savais pas qu’on m’avait passé sa chambre. Au bout de cinq ou six sonneries, quelqu’un a décroché. Il ne disait rien, mais j’entendais sa respiration. J’ai dit qui j’étais, et j’ai demandé des nouvelles de Georges. C’est à ce moment qu’il m’a dit:«C’est moi, c’est Georges». Il a continué en disant: «Charlotte, comment va-t-elle», ou quelque chose comme ça. Je n’ai pas très bien compris; il parlait comme s’il était à moitié endormi. Je n’ai pas répondu. Alors, il m’a dit: «Je veux entendre sa voix. Où est-elle?».


  Buades s’était tu comme s’il attendait que Marion l’interroge. Elle n’avait rien ajouté. Il avait cligné des yeux avant de murmurer.


  —Je ne sais pas ce qui m’a pris, je lui ai dit…


  Il y avait une sorte de panique dans son regard, comme si ce souvenir l’avait glacé.


  ***


  Buades parti, Marion était restée un moment à réfléchir.


  Quentin était suffisamment lucide pour comprendre que son avenir était lié à celui de Georges Cazès, et qu’il avait peut-être, par bêtise, creusé leurs tombes à tous les deux.


  Marion était bien placée pour savoir que son enquête piétinait. Plus le temps passait, plus la piste se refroidissait. Les chances d’élucider l’affaire diminuaient.


  Kamal Abidi, le suspect numéro un, restait introuvable. La déposition de la gouvernante contenait un élément qui recoupait les déclarations de Madame Couet concernant Abidi: elle affirmait que dans l’après-midi de samedi, Georges Cazès avait reçu un appel sur son téléphone portable. Plutôt contrarié, il s’était absenté une vingtaine de minutes. Il n’avait pas pris sa voiture. La gouvernante l’avait vu s’éloigner à pied dans l’allée qui conduisait à la route.


  Le relevé des quarante-huit dernières heures du portable de Cazès avait été examiné: tous les correspondants avaient été identifiés, sauf un appel reçu le vendredi à 20h22 provenant d’une cabine téléphonique, et deux autres, le vendredi à 17h et le samedi à 16h39, émanant, eux, d’un téléphone mobile sans abonnement.


  Cazès et Abidi s’étaient peut-être rencontrés samedi après-midi.


  Abidi était-il revenu auxMarronniers?


  Avait-il une clé ou Cazès lui avait-il ouvert sa porte?


  Quel était le mobile du meurtre de Pauline? L’exécution d’un contrat? Une vengeance, un crime de sang? Pourquoi Charlotte n’avait-elle pas été épargnée?


  Et si l’assassin était venu pour elle?


  Il manquait à ces considérations un lien, une explication. L’hypothèse d’un rôdeur entré par hasard ne résistait pas à l’examen.


  Marion avait les nerfs à vif. Peut-être n’examinait-elle pas les faits sous le bon angle, après tout.


  Kamal Abidi représentait le coupable idéal; mais l’était-il vraiment? L’appréhender était qu’une question de temps et de circonstances. En attendant, l’homme qui détenait la clé de l’énigme était dans un état critique à l’hôpital.


  Marion s’apprêtait à quitter son bureau pour l’hôpital quand Inès avait téléphoné.


  —Tu te souviens de ce que je t’ai dit à Saint-Jean-de-Luz, samedi dernier?


  —Concernant quoi, Inès?


  —Ce que m’avait raconté papa au sujet de Georges Cazès.


  Marion aurait préféré ne pas aborder le sujet avec sa fille, mais Inès avait décidé de lui confier une information.


  —Je t’écoute, ma chérie.


  —Eh bien, la fille que papa voyait, celle qui avait couché avec Cazès, s’appelle Léna Manescau. Elle travaille au Crédit Agricole, l’agence de la rue Carnot.


  Chapitre 17

  2013


  Le cœur d’Inès battait douloureusement. La sueur lui brûlait les yeux. Les muscles de ses bras et de son dos étaient raides. Une sensation de vide montait du creux de son estomac.


  Elle s’adossa à un rocher pour soulager ses épaules cisaillées par les bretelles du sac.


  Marion avait disparu.


  Elle n’était pas à l’endroit où elles devaient se retrouver.


  Le calme régnait. Un pan de brouillard traînait de l’autre côté du cirque, dissimulant en partie la paroi. La roche, torturée par des millénaires d’intempéries, prenait des formes hostiles; quelque chose de primitif et de sauvage semblait être tapi, aux aguets.


  La solitude pesa d’un coup sur Inès.


  En proie à la confusion, elle n’arrivait pas à penser clairement, capable seulement de dresser le catalogue de ses malheurs alors qu’elle aurait dû réfléchir avec précision et netteté. Elle n’avait plus l’audace de croire qu’elle pouvait encore jouer les héroïnes.Elle avait franchi la frontière entre sa réalité et un monde dangereux, et elle avait un urgent besoin d’aide.


  Au prix d’un effort, elle s’arracha à cet état de prostration. L’optimisme à toute épreuve qu’elle tenait de son père reprenait le dessus.


  La neige ne comportait aucune trace de pas, ce qui indiquait que Marion avait quitté les lieux avant le gros de la tempête.


  Ça ne servait à rien de traîner ici.


  Inès dressa une pyramide de cailloux. Impossible de ne pas apercevoir ce message posé en évidence sur un rocher. Si sa mère repassait par là, elle comprendrait.


  Elle équilibra son sac à dos, récupéra son piolet et suivit le chemin qui conduisait au refuge Russel.


  ***


  Elle avançait laborieusement, se frayant un chemin dans la neige. Ses muscles, refroidis par la pause, étaient noués. Par moment, elle s’arrêtait pour écouter.


  Elle s’inquiétait; elle n’arrivait pas à trouver une explication logique à la disparition de sa mère. Épuisée, elle cessa de penser.


  Elle trébuchait, tombait, mais reprenait sa course. Ses oreilles bourdonnaient, son sang battait comme un tambour de guerre.


  Soudain, elle se figea. La couche de neige portait des empreintes de pas.


  Oubliant la fatigue, Inès accéléra sa marche.


  Elle atteignit un monticule, le gravit sans difficulté. Du sommet, elle découvrit un plateau qui s’étendait sur une trentaine de mètres. Aux alentours, les montagnes baignaient dans une clarté laiteuse. Les crevasses avaient l’allure de cicatrices. Sur sa droite, la forêt de sapins, immobile, paraissait inviolée.


  Mais la neige ne mentait pas: venant de sa lisière, des empreintes de pas rejoignaient celles qu’elle suivait.


  Chapitre 18

  2012


  Malgré le soleil, il faisait trop frais pour déjeuner dans le jardin. Les deux hommes s’étaient installés à l’écart, près d’une fenêtre.


  —Quels vins nous conseillez-vous, Bertrand? demanda Banon, le président de la Cour d’appel.


  C’était un homme brillant et froid, un magistrat dénué de compassion, qui écrasait sans l’ombre d’une hésitation quiconque s’avisait de se mettre en travers de sa route. Il régnait, avec la collaboration du procureur général Ferrasse, sur trois départements –les Landes, les Pyrénées-Atlantiques et les Hautes-Pyrénées– et il avait la responsabilité administrative de trente-quatre sites judiciaires et de plus de deux cents fonctionnaires.


  Le sommelier jeta un coup d’œil à la commande: foie poêlé sur haricot de maïs et fruits secs; maigre rôti au lard de jambon.


  —Avec le foie gras, je suggérerai un Jurançon Château Jolys Vendanges tardives 96, et pour escorter le rôti un Jurançon rouge 97 du Clos Guirouilh.


  —Parfait, approuva Banon.


  Dès qu’on leur eut servi le vin, Banon leva son verre.


  —Jolie couleur d’ambre, dit-il.


  Il goûta, fit rouler la gorgée dans sa bouche puis se laissa aller sur sa chaise en hochant la tête.


  —Belle saveur de miel. Excellent choix, Bertrand.


  —Merci, monsieur le président, dit le sommelier en remplissant les verres.


  Durant le repas, la discussion entre les deux hommes roula sur les prochaines élections et l’ajustement du budget de certains tribunaux qui dépendaient de l’autorité de la Cour d’appel.


  Quand on posa devant eux le dessert, un biscuit au chocolat noir et sa crème pâtissière, et que le sommelier eut rempli à nouveau leurs verres, Banon attendit qu’il s’éloigne pour demander:


  —Alors Ferrasse, où en sommes nous dans l’affaire Cazès?


  Le procureur général se tamponna les lèvres avec sa serviette et répondit du ton courtois qui était le sien depuis le début de la conversation.


  —Nous l’avons retrouvé, dit-il.


  —Qui?


  —Kamal Abidi.


  —Il est à l’étranger?


  —Non, ici. Nous le tenons avec deux de ses complices.


  Banon hocha la tête pour l’encourager à poursuivre.


  —Un peloton d’intervention a pénétré au domicile d’Abidi à l’aube. Un voisin avait aperçu de la lumière et il a prévenu la gendarmerie. Abidi prétend qu’il n’était pas au courant du mandat d’arrêt. Il était en voyage à Gibraltar.


  Ferrasse but une gorgée de vin et reprit.


  —On a trouvé chez lui de la cocaïne, près d’un kilo. Et des tablettes de haschisch.


  —Où s’est-il procuré tout ça?


  —Il prétend qu’un de ses amis lui a confié un paquet à Gibraltar. Il ne savait pas ce qu’il y avait à l’intérieur.


  —Et il est revenu tranquillement en France.


  —Oui.


  Banon ricana.


  —Je suppose qu’on doit féliciter la police des frontières et la douane pour leur vigilance.


  Il demeura silencieux puis ajouta.


  —Le juge Lambert a été informé?


  —Pas encore. J’ai demandé à Cardone d’attendre.


  Banon opina d’un air pensif. Il prit une cuillerée de biscuit au chocolat qu’il laissa fondre sur la langue.


  —Que pensez-vous d’elle? demanda-t-il.


  —Je pense qu’elle ne nous posera pas de problème. Cette fois, il n’est pas question d’une enquête à décharge, Abidi est coupable.


  —C’est souvent comme ça dans l’existence, répondit Banon. Il arrive un moment où l’on s’aperçoit que ça ne sert plus à rien de faire la forte tête. Donc, tout va pour le mieux… Vous avez quelque chose de solide?


  C’était sa manière de demander si on était sur le bon chemin. Si tel était le cas, les témoignages de sympathie afflueraient. Il était plus gratifiant de juger des inculpés que d’être accusé d’incompétence par la population.


  Ferrasse sourit.


  —Cardone a obtenu une déposition.


  —D’Abidi?


  —Non, de ses complices.


  —En échange de quoi?


  —Nous oublions cette affaire de drogue et l’Intérieur délivre un arrêté d’expulsion. Ils ont chargé Abidi; il a menacé Cazès devant eux en disant qu’il allait revenir dans la soirée lui régler son compte.


  Banon vida son verre. Il évaluait le poids des conséquences si les événements prenaient une mauvaise direction, au nom des apparences, de la carrière, de l’image publique de la justice.


  —Que proposez-vous comme mesure au cas où le juge Lambert renâclerait devant cette inculpation?


  Ferrasse y avait réfléchi.


  —Son attitude a toujours été particulière. Une fuite constituerait une faute professionnelle grave… le secret de l’instruction levé par le magistrat responsable…


  Il laissa le silence engloutir les conjectures.


  Conscience ou carrière, les deux hommes avaient choisi depuis longtemps.


  Banon considéra Ferrasse.


  —C’est utile d’avoir une solution de rechange. Vous avez quelqu’un pour la remplacer?


  —Ça ne posera pas de problème.


  Nombre de juges d’instruction restaient dans l’anonymat, car personne n’avait prêté attention à leur intégrité; d’autres étaient prêts à sortir du néant par leur disposition à obéir aux ordres sans poser de questions.


  —Ce sont les capacités de Lambert que vous mettriez en cause, Ferrasse, ou ses motivations?


  L’expression de Banon témoignait des précautions à prendre.


  —Ses motivations pourraient être en cause, et je préfère prendre mes précautions.


  Banon acquiesça.


  —Vous avez raison. C’est une affaire qui doit se régler rapidement. On nous a suffisamment reproché de faire traîner les choses.


  Ferrasse scruta le visage de Banon. Il lui trouvait une ressemblance avec un empereur romain. Lequel? C’était ce qu’il n’arrivait pas à définir.


  —Je vais vous demander une faveur, cher président.


  —Je vous en prie.


  —Le moment venu, pourriez-vous m’appuyer auprès du Conseil supérieur de la magistrature pour ce poste à Paris dont je vous ai parlé?


  Banon, magistrat hors hiérarchie lui-même, sourit et leva son verre.


  Chapitre 19

  2012


  Avant de rencontrer Léna Manescau, Marion ne savait rien de Georges Cazès; après leur entretien, elle savait tout ou presque. Plus qu’elle ne le désirait. Marion savait écouter, c’était à la fois un avantage et dans certains cas une malédiction.


  Léna Manescau s’était révélée une mine de renseignements sur la vie sexuelle de Georges Cazès; pas le genre de détails que Marion aurait pu obtenir ailleurs. Elle avait ainsi appris que les mains de Cazès étaient toujours chaudes quelque soit la température extérieure; qu’il avait besoin de peu de sommeil; qu’il préférait ne pas utiliser de préservatif; qu’il prenait une longue douche après; qu’il s’aspergeait de son eau de toilette avant de quitter ses maîtresses pour éliminer toute odeur suspecte.


  Il avait des exigences physiques, pas des besoins sentimentaux. Il n’était pas du genre à perdre son temps en préliminaires ou en parades amoureuses; en face de lui disait Léna, on avait l’impression d’être un mets prêt à être gobé, et gare à celle qui manifestait de la lenteur avant de se décider. Elle était rayée de sa liste à vie.


  Cazès prenait ses précautions pour ne pas être soupçonné d’avoir une autre vie que celle que sa femme lui accordait. Il mentait à Pauline, à ses collaborateurs, à ses associés; il avait bâti un univers parallèle de rendez-vous fictifs, de réunions, de déplacements, durant lesquels il vivait sa vie secrète. Personne ne l’avait vu en couple, et la cohérence de ses mensonges venait du fait qu’il gardait la tête froide. Sa femme, avouait-il parfois, souffrait de dépression, mais refusait de se faire soigner. Ses sentiments pour elle étaient confus, mais il semblait encore attaché à Pauline malgré sa rancune. À maintes reprises, il s’était laissé aller à évoquer sa tyrannie, ses intimidations et ses chantages.


  Il n’aimait pas que ses liaisons durent. Les femmes n’étant que les instruments de son plaisir, il était spécialisé dans les maîtresses à durée limitée.


  Sa fortune lui permettait de se montrer généreux, mais il savait être menaçant en cas de velléités de bavardages ou de jalousie.


  Léna Manescau avait ensuite égrené d’une voix froide de comptable le nom des femmes qui avaient occupé une place accessoire dans la vie érotique de Georges Cazès. Divorcées, mères célibataires, femmes mariées, toutes jeunes et extraverties. Cazès piochait dans ce réservoir, comme il aurait pioché dans une coupe de friandises, recrachant celles dont il n’appréciait pas ou plus le goût. Avec un sentiment d’amertume, les anciennes s’étonnaient de la facilité avec laquelle une nouvelle tombait dans le panneau.


  Il y avait des rumeurs, rien n’aurait pu les interdire, mais c’étaient des rumeurs de fond qui ne remontaient jamais à la surface.


  D’après Léna Manescau, la dernière en date était blonde, se prénommait Mélanie, et travaillait chez Béarn Immobilier, une agence qui avait en charge la location de la villa Cazès de Marbella.


  ***


  Marion avait passé une partie du week-end à lire les rapports de la gendarmerie concernant l’arrestation de Kamal Abidi et de deux Tunisiens, placés tous les trois en garde à vue.


  Le dimanche après-midi, elle s’était forcée à faire un jogging dans le parc. Elle avait pris un bain brûlant et dîné dans une pizzeria. Elle était allée ensuite au cinéma, essayant de chasser l’affaire de son esprit pour la reprendre avec un esprit frais le lendemain.


  Cette nuit-là, Marion s’était réveillée en sursaut, tenaillée par une idée qui l’avait effleurée au moment où elle s’endormait. Elle avait un rapport avec Charlotte, et Marion, qui avait l’impression d’avoir mis le doigt sur un élément essentiel, n’arrivait pas à la retrouver.


  Frustrée, elle s’était recouchée, passant le reste de la nuit à se retourner dans son lit.


  À 7h, Marion quitta son appartement. Elle acheta les journaux du matin et s’installa dans un café en face du parc Beaumont.


  Les médias étaient sur le pied de guerre, et la presse ne parlait que de l’arrestation d’Abidi. Assise près de la baie vitrée, elle parcourut les articles pour s’assurer qu’ils ne contenaient rien d’important. Il n’y avait pas de fuites, du moins pas pour l’instant.


  On donnait dans l’étrange et le bizarre afin de satisfaire l’appétit des lecteurs; Abidi était devenu un sujet d’intérêt régional, voire national.


  De toute sa carrière, on n’avait assigné à Marion une mission plus délicate.


  Si les journalistes ne disposaient d’aucune information sérieuse sur le contenu de l’affaire, en revanche Abidi, lui, était déjà jugé et condamné dans l’opinion publique. Ferrasse, qui avait fait une déclaration à la presse, n’y était pas étranger.


  La police judiciaire et la gendarmerie agissaient «en principe» sous la direction du juge d’instruction, mais dans cette enquête fortement médiatisée, Ferrasse faisait plus que superviser Marion: il la devançait, attentif à ce qu’il appelait de possibles «débordements».


  «L’État me paie pour que les gens soient punis de leurs crimes», rétorquait-il pour couper court à la discussion.


  Marion n’était pas dupe de ces délires autoritaires; le procureur général voulait une inculpation, et il la voulait à chaud. C’était l’histoire la plus sensationnelle de sa carrière, et il entendait en tirer le parti maximum.


  Il avait en tête un grand procès d’assises. Après son réquisitoire, ce serait aux neuf jurés, où plutôt aux trois magistrats qui dirigeaient les débats, de décider si Abidi était coupable. Lors de la délibération, les juges feraient planer sur les membres du jury la crainte d’acquitter un meurtrier.


  Pour Marion, Kamal Abidi n’était qu’un nom et un visage. Elle ne l’avait pas interrogé, pas plus que ses complices, et le faisceau de «preuves» qui figurait au dossier faisait qu’on l’associait étroitement au drame.


  Un soleil voilé chauffait le visage de Marion. Était-ce son antipathie pour Ferrasse qui la poussait à le contrecarrer, ou bien considérait-elle que négliger ce qui jouait en faveur d’Abidi était une faute professionnelle grave?


  Un juge d’instruction se devait d’examiner les éléments à charge et à décharge. Ce devoir d’examiner les preuves à décharge était souvent négligé, et la culpabilité d’Abidi posait un problème à Marion.


  D’après le témoignage des deux Tunisiens entrés en France avec des visas de tourisme, Abidi s’était servi d’une importante somme d’argent pour acheter à Gibraltar un kilo de cocaïne et des tablettes de haschisch. Cet argent, toujours d’après les deux hommes, avait été extorqué à Georges Cazès. Abidi, lui, prétendait l’avoir gagné au jeu.


  La gendarmerie avait retrouvé à son domicile une partie de la somme; des billets de cinquante euros tachés de sang. L’analyse génétique était en cours pour déterminer s’il était d’origine humaine et s’il appartenait à Cazès.


  Kamal Abidi avait été chargé par les deux Tunisiens. Ils affirmaient dans leur déposition que samedi après-midi, Abidi avait téléphoné à Cazès de sa voiture avant de le retrouver sur le bord de la nationale à l’entrée de sa propriété. Là, Cazès avait remis à Abidi une somme d’argent. Furieux de ne pas recevoir le montant exigé, Abidi avait menacé de revenir dans la soirée pour «lui régler son compte».


  Les deux Tunisiens affirmaient qu’Abidi était d’une nature violente, prompte à la querelle et à jouer du couteau.


  Pour la nuit de samedi à dimanche, Abidi n’avait pas d’alibi. Il avait déposé les Tunisiens vers 18h dans le centre de Pau avant de rentrer chez lui. Il avait dîné d’un sandwich devant la télévision, et il affirmait s’être mis au lit vers 22h en vue de son départ pour Gibraltar le lendemain à l’aube.


  Le mobile, l’opportunité, l’absence d’alibi, les menaces proférées et le casier judiciaire d’Abidi le désignaient comme coupable.


  Un couple qui s’installait à la table voisine fit à Marion l’effet d’une intrusion. Elle remit les photos d’Abidi dans le dossier. Une silhouette frêle, un physique ingrat dénué de charme: l’inculpé idéal. Ses origines maghrébines, les sympathies de Cazès pour le Front National: des éléments qui lors du procès d’assises serviraient de base à des échanges sur le racisme.


  Ferrasse n’avait pas attendu que Marion requière l’expertise d’un psychologue comme la loi le prévoyait. Il avait désigné Michel Girou, un psychologue assermenté, pour examiner Abidi et pondre un rapport dont Marion devinait le contenu.


  Sujet «rusé, mais d’intelligence médiocre, personnalité primaire, mal structurée et très immature», affectivité «pauvre, inhibée et fixée au stade égocentrique», Abidi «présente des capacités relationnelles réduites, notamment avec à la femme adulte». Il est «instable et impulsif», et véhicule «une problématique foncière de frustration; très refoulé aux plans fantasmatiques et pulsionnels, notamment dans le domaine sexuel».


  Manipulé par Ferrasse, le psychologue ouvrirait toute grande une autre porte et proposerait une base émotive pour le viol et le meurtre de Charlotte, le «plat de résistance» de l’affaire.


  La défense citerait d’autres psychologues criminels cités qui s’inscriraient en faux contre cette analyse, et une querelle d’experts sur le caractère d’Abidi s’ouvrirait: «possédait-il les germes nécessaires pour commettre un tel acte?».


  Or, c’était cet acte, le meurtre de Charlotte, qui dans l’esprit de Marion jetait un doute sur la culpabilité d’Abidi.


  Elle reconstituait le drame, comme Ferrasse le ferait devant la cour; un dealer minable, un raté mû par la haine de tout ce qu’il ne serait jamais, un homme violent, armé, avec un besoin vital d’argent pour négocier l’achat d’une saloperie revendue à la sortie des écoles. Cet homme était revenu en pleine nuit mettre sa menace à exécution. Cazès était descendu lui ouvrir. Sans doute était-il agacé, ennuyé. Peut-être s’était-il laissé aller à un éclat, une manifestation de colère. Abidi l’avait frappé à la tête, un coup destiné à enlever à la victime ses capacités de défense. Chancelant, couvert de sang, désorienté, Cazès avait accepté de payer le solde. Sous la menace de son arme, Abidi l’avait obligé à monter au premier étage. Là, Pauline, alertée par le bruit, arrivait. Sans hésiter, Abidi lui avait enfoncé son couteau dans le cœur; un coup mortel. Pauline s’était affaissée. Cazès, hébété, avait tenté de retrouver ses esprits. Il n’était pas question qu’Abidi découvre Charlotte.


  Fou de rage, Abidi s’était retourné contre lui. Cazès avait cherché à se protéger, comme en témoignaient les entailles sur ses avant-bras. Non content de s’arrêter là, Abidi dans une rage meurtrière avait frappé Pauline qui agonisait. Cazès avait fui. Cherchait-il à s’enfermer dans sa chambre pour protéger sa fille? Voulait-il prendre le fusil de chasse rangé en haut de la penderie? Ses forces l’avaient trahi, il avait perdu connaissance et s’était effondré en pénétrant dans sa chambre. En découvrant Charlotte endormie dans le lit de ses parents, l’intérêt d’Abidi s’était déplacé. Cette vision avait déclenché chez lui d’autres pulsions que la cupidité. Laissant Cazès pour mort, il s’était emparé de la fillette. En repassant devant le corps de Pauline, Abidi, étouffé de haine, l’avait piétiné. Il avait fui vers la rivière avec sa proie. Sur la berge, il avait pris son temps pour la violer avant de l’étrangler. Il avait ensuite nettoyé le corps dans la rivière. Peut-être en avait-il profité pour se laver du sang qui le maculait.


  Abandonnant le cadavre meurtri et souillé de la petite Charlotte, il était retourné à sa voiture.


  C’était assez convaincant.


  Contre Abidi jouait un faisceau de preuves circonstancielles avec des points forts, mais l’affaire présentait aussi de sérieuses inconsistances sur lesquelles Ferrasse avait préféré faire l’impasse.


  Les avocats de la défense en joueraient pour essayer de prouver l’innocence d’Abidi; une démarche vaine. Les photos des corps de Pauline et de Charlotte accompliraient un travail dévastateur dans l’esprit des juges et du jury.


  Un moment plus tard, Marion roulait en direction des Marronniers. Son esprit fonctionnait à plein régime; elle voulait être sûre du bien-fondé de ses doutes.


  Elle prit la piste qui menait à la ferme Couet, dépassa le croisement où Abidi s’était arrêté pour demander son chemin. Des murs de pierres sèches bordaient la piste qui sinuait en direction d’un bouquet d’arbres d’où la 306 d’Abidi avait surgi. Marion fit alors demi-tour et reprit le chemin en sens inverse.


  Elle roulait au pas, examinant le paysage. Les champs de maïs et les fermes; les maisons accolées aux granges; les vaches paissant dans des parcelles d’herbe clôturées.


  Sur la nationale, elle tourna à droite. L’entrée des Marronniers était à quelques centaines de mètres.


  Abidi avait téléphoné à Cazès, utilisant un portable volé à Narbonne. On l’avait retrouvé à son domicile.


  La gouvernante avait vu Cazès s’éloigner en direction de la route. L’allée qui y conduisait était large, gravillonnée, et bordée de peupliers.


  La 306, avec Abidi au volant, était arrêtée de l’autre côté.


  La rencontre avait duré un moment. Cazès avait remis à Abidi une partie de la somme, et Abidi n’avait pas aimé ça. Il avait menacé Cazès, l’avait insulté avant de démarrer et de retourner sur Pau.


  Marion reviendrait cette nuit, comme Abidi l’avait fait, dixit le procureur général Ferrasse.


  ***


  La nuit était constellée lorsqu’elle arrêta sa voiture devant les Marronniers. Elle regarda la montre au tableau de bord. Il était minuit. Elle descendit. Il faisait froid, elle remonta le col de son blouson.


  La lune était à son premier quartier. On devinait l’allée qui menait à la route nationale, mais ailleurs les ténèbres paraissaient impénétrables.


  Marion partit vers le nord. Au bout d’une centaine de mètres, elle distingua dans le faisceau de sa torche le bois de marronniers.


  Elle éteignit sa lampe et continua d’avancer. Un chemin sinueux s’enfonçait entre les arbres. Des troncs surgissaient des ténèbres, les feuillages masquaient le ciel. Très vite, Marion se rendit compte qu’elle s’écartait du chemin. Elle alluma sa lampe et regagna le sentier. Elle s’enfonça dans le bois. Elle ne recherchait pas d’indices, elle attendait que le décor et la nuit confortent sa théorie.


  Le bruit des camions sur la nationale n’était plus qu’une rumeur. Le hurlement d’un chien traversa le silence. Alors qu’elle se demandait si elle ne s’était pas perdue, elle se trouva brusquement à découvert. Elle éteignit sa lampe, laissant ses yeux s’habituer à l’obscurité. Le sol, couvert d’une herbe grasse, descendait en pente douce.


  «Le bruit de la rivière ne monte pas jusqu’ici», constata-t-elle.


  La campagne semblait sous l’emprise d’un charme surnaturel. Au flanc d’un vallon aux contours plus sombres que la nuit, des lumières brillaient.


  Marion alluma sa torche et étudia le terrain en contrebas.


  Malgré la puissance du faisceau et la vue plongeante, il était impossible de deviner qu’une rivière coulait dans le creux.


  Les éléments qui pouvaient jouer en faveur d’Abidi n’étaient pas de l’espèce qu’un Ferrasse comprenait. Jusque-là, Marion n’avait pas paru aller contre des «directives» du procureur général, mais avec un scénario qui excluait Abidi; c’était sur des œufs qu’elle allait marcher.


  Abidi ne connaissait pas la région. Il en avait donné la preuve en demandant à madame Couet où se trouvait les Marronniers. Or, de la piste qu’Abidi avait empruntée et de la route nationale, le bois de marronniers et la rivière étaient invisibles.


  Abidi avait montré en ne laissant ni traces ni empreintes à l’intérieur de la maison qu’il était prudent. Pourquoi s’était-il enfoncé dans la nuit et l’inconnu au lieu de remonter dans sa voiture et quitter le lieu le plus rapidement possible en emmenant Charlotte?


  Si on l’estimait coupable, il fallait admettre qu’après avoir tué Pauline, il était ressorti des Marronniers avec Charlotte dans les bras. Il avait alors filé en pleine obscurité vers un bois dont il ignorait l’existence; là, il avait suivi un sentier sans savoir où il conduisait. Puis, au bout de dix minutes de marche, il avait quitté le bois et il était sorti à découvert. Enfin, il s’était dirigé vers une rivière dont il ne pouvait en aucun cas deviner la présence.


  Pouvait-on tirer de cette analyse une forte présomption de l’innocence d’Abidi, quant à ces meurtres?


  Marion était ébranlée, mais Ferrasse refuserait d’écouter ses explications.


  Le procureur tenait l’inculpéde «rêve».


  Chapitre 20

  2013


  Les traces de pas s’arrêtaient devant le refuge Russel.


  Tendue, Inès captait le moindre bruit; le craquement des branches, la chute d’un amas de neige, le frémissement de l’air. Son souffle s’échappait par bouffées inégales. Elle frissonna au souvenir de la mort violente d’Antonio Roblès, de ce qu’elle avait enduré en descendant la paroi. Roblès n’était plus sur la corniche, et si on lui demandait son témoignage, elle pourrait toujours prétendre avoir aperçu son corps sur le glacier. Personne n’imaginerait ce qui s’était réellement passé.


  Des volutes de fumée s’échappaient du conduit de la cheminée.


  Entrer dans le refuge ou demander du secoursdans la vallée?


  Inès hésitait.


  Peu à peu, un plan prit forme dans son esprit.


  Une demi-heure plus tard, calme et déterminée comme dans une ascension difficile, elle frappait à la porte du refuge.


  Chapitre 21

  2012


  Une «mauvaise nouvelle» attendait Marion. On lui avait transmis les résultats de l’analyse génétique des traces de sang sur les billets de cinquante euros récupérés chez Abidi.


  Le laboratoire de typage génétique de l’IRCGN (Institut de recherches criminelles de la gendarmerie nationale) étant surchargé, le procureur Ferrasse était intervenu pour que cet examen soit prioritaire.


  Le document comprenait six pages, mais Marion ne lut que la dernière, celle où figuraient les conclusions. Le sang appartenait à Georges Cazès, et le pourcentage d’erreur était de 1 pour 110 millions.


  Un résultat qui confirmerait Ferrasse dans ses certitudes.


  Mais concernant Abidi, Marion était certaine de ne pas s’être trompée. Sa reconstitution de la veille était sans appel; seul un familier de la région avait pu se diriger sans hésiter vers la rivière par une nuit obscure et sans visibilité.


  Marion n’était pas au bout de ses peines. À part espérer que se présente à elle le vrai coupable avec un mobile et un solide faisceau de preuves l’accablant, elle ne voyait pas comment elle convaincrait Ferrasse de réorienter l’instruction.


  Si son enquête n’aboutissait pas très vite, elle serait contrainte de demander qu’on la décharge de l’affaire. L’idée d’envoyer Abidi en cour d’assises pour des crimes qu’il n’avait pas commis lui était intolérable.


  Elle relut les conclusions du test, puis examina à la loupe les clichés des billets de cinquante euros saisis par la gendarmerie chez Abidi. Troublée, elle prit la copie du bordereau d’envoi à l’IRCGN: les prélèvements du sang sur les billets y figuraient, mais pas les billetseux-mêmes! Rien n’avait été demandé au laboratoire de thanatologie spécialisé dans l’étude et l’interprétation des taches de sang.


  Préoccupée, Marion referma le dossier. D’un tiroir de son bureau, elle sortit une enveloppe sans en-tête et y glissa le paquet de photos. Elle inscrivit le nom et l’adresse du destinataire, glissa l’enveloppe dans son sac et quitta le palais de justice en priant pour ne pas tomber sur le substitut Labeyrie.


  Pour aller vite, elle éviterait le labyrinthe administratif et utiliserait ses connexions personnelles; l’idée d’avoir à mentir si on l’interrogeait sur son enquête lui déplaisait.


  S’aventurer hors des limites de la procédure bureaucratique pouvait se révéler dangereux. Si Ferrasse s’apercevait qu’elle défendait des intérêts contraires à ce qu’il estimait être sa mission, il n’y aurait pour elle qu’une alternative: être mise en examen ou fichue à la porte.


  Il était clair que le procureur général attendait la moindre fausse manœuvre pour la précipiter dans l’abîme. Elle entendait déjà son discours: «Vous avez poursuivi une carrière sans faute Lambert, et vous jouissez d’une bonne réputation auprès de vos collègues de la magistrature et des forces de l’ordre, mais vous faites preuve d’un singulier aveuglement dans cette affaire. Vous ne donnez pas une image irréprochable de vous-même et de la fonction dont vous êtes investie».


  Le procureur général avait la réputation de n’être ni objectif ni impartial.


  Marion prit la rue Bernadotte et entra dans un café librairie. Elle s’installa devant un thé et composa sur son portable le numéro de l’IRCGN.


  Marion expliqua à Martine Peret, une biologiste qui travaillait à la cellule de thanatologie de Rosny-sous-Bois, ce qu’elle attendait.


  —Je t’envoie les clichés ce matin par Chronopost.


  Martine se mit à rire.


  —Je suppose que c’est urgent et super confidentiel.


  —Plutôt, oui.


  —Je m’en occuperai après les heures de service. Qu’est-ce que tu cherches exactement? demanda Martine.


  Marion réfléchit. Elle entendait en bruit de fond les éclats de voix et les rires des clients attablés.


  —Je veux savoir comment ces gouttes de sang ont atterri sur les billets.


  —C’est le sang de la victime qui se trouve sur les billets?


  —Oui.


  —Ça ressemble à quoi? Des traces de doigts, des traînées?


  —Non. Des taches, rien que des taches. Je t’avoue que c’est assez bizarre.


  —Où a-t-il été blessé?


  —Il a des entailles aux avant-bras provoquées par un couteau, et il a reçu un coup à la tête, une forte contusion qui a saigné.


  —Bon. Je vais avoir besoin des clichés de ses blessures. Tu peux m’envoyer ça avec le reste?


  —Le temps de retourner au bureau et d’aller à la poste, dit Marion.


  Martine promit de l’appeler dès qu’elle aurait du nouveau.


  Le sang subissait les lois relatives aux fluides, celles de la cinétique et de la gravité. Il se comportait comme un projectile en mouvement, obéissant aux lois de la physique. Les modèles mathématiques, l’examen approfondi de la forme, de la distribution des taches de sang et la nature du support permettaient de déterminer la position de la victime et la nature de l’arme à l’instant de la blessure. L’étude des trajectoires et de l’impact des gouttes de sang donnaient la possibilité d’éliminer des cas de figure, et donc de déterminer quels scénarios ne s’étaient pas produits. Ainsi, le sang s’écoulant d’une simple coupure à la main s’accumulait au bout des doigts jusqu’à ce que le poids de la goutte excède la force de tension. De telles gouttelettes avaient un volume quasi uniforme de 0,05ml et tombaient en chute libre avec une vitesse d’impact de huit mètres par seconde. Le même saignement, s’il était plus important, pouvait produire des gouttes plus grosses. Plus faible, il n’engendrait en aucune manière des gouttes plus petites. Seul le sang provenant d’une source en mouvement occasionnait des gouttes plus petites. Sur une surface plane, il était possible de calculer l’angle d’impact de la goutte en mesurant la distorsion circulaire de la tache.


  La forme de la tache, pour un même volume, changeait selon l’angle d’impact. Plus l’angle était aigu, moins la tache était circulaire. Elle prenait alors une forme allongée.


  Dans l’esprit de Marion, une théorie s’ébauchait. Elle ne reposait sur rien de tangible, juste une intuition.


  Elle décida de remettre à plus tard l’interrogatoire d’Abidi. Il allait lui débiter une série de mensonges à dormir debout pour essayer de s’en sortir. Elle préférait se concentrer sur les éléments de l’affaire qui n’entraient pas dans le brillant scénario du procureur. Avec un soupir, elle termina sa tasse de thé.


  Chapitre 22

  2013


  Il disait s’appeler Javier Vasquez. Quand Inès entra dans le refuge, c’est lui qui s’avança vers elle avec un sourire chaleureux. Il avait un visage sévère et doux à la fois, proche de la trentaine, et une allure d’ancien étudiant sportif.


  —Inès?


  Il la détaillait ouvertement; son regard contenait un mélange d’indifférence et d’intérêt. Marion, assise sur un banc, cligna des yeux en voyant sa fille. Inès se demanda s’il s’agissait d’un signal.


  Vasquez s’était retourné vers Marion.


  —Vous voyez que j’avais raison quand je vous disais de ne pas vous inquiéter!


  Il passa derrière Inès et la soulagea de son sac à dos.


  —Nous allions partir à votre recherche. Votre mère se faisait du mauvais sang. Elle était persuadée qu’il vous était arrivé quelque chose.


  Sa voix n’était ni hostile ni amicale; juste une voix, avec un accent espagnol.


  Inès s’assit près de Marion et lui sourit.


  —Je me suis perdue dans la tempête, dit-elle.


  Marion se mordit les lèvres. Elle restait maîtresse d’elle-même, tout en accusant le coup.


  —J’étais morte d’inquiétude.


  La scène avait une touche irréelle, Inès le sentait, sans pour autant savoir d’où venait cette impression.


  Vasquez s’était assis en face d’elle. Ils se regardèrent. Ses yeux semblaient fouiller son visage. Inès crut y déceler un éclair de défiance.


  —Vous voulez une tasse de thé? demanda-t-il. Je viens de faire chauffer de l’eau.


  —Je veux bien, répondit-elle en détournant la tête.


  Vasquez prit la bouilloire, remplit un gobelet en métal et laissa tomber un sachet à infuser.


  Il faisait bon dans le refuge. Inès enleva son anorak. Le sang lui battait les tempes.


  —Monsieur Vasquez est arrivé au refuge un peu après moi, dit Marion. C’est un habitué de la région.


  —C’est exact. J’habite Bilbao, j’aime beaucoup ce coin des Pyrénées.


  Inès tenta de dissimuler une grimace; son épaule et son bras recommençaient à la faire souffrir.


  —Ça ne va pas? demanda Marion.


  Inès se dit qu’elle devait avoir l’air pitoyable.


  —Si. Si. Je suis simplement crevée. Tu as de l’aspirine?


  Marion se leva, fouilla dans son sac et posa sur la table deux comprimés.


  Vasquez se tenait les bras croisés, aussi impassible qu’un chat.


  —Ce n’est pas prudent ce que vous avez fait, lui dit-il.


  Inès souffla sur son thé et trempa ses lèvres. Elle avala les deux comprimés.


  Marion lui lança un coup d’œil.


  —Ça va?


  —Oui.


  —Tu en es sûre?


  —Oui, ça va beaucoup mieux.


  —Alors, qu’est-ce qui s’est passé?


  C’était Vasquez qui avait posé la question. Il semblait attendre des détails. Évitant de mentionner sa descente et l’épisode Antonio Roblès, Inès parla de sa course en solo sur le glacier et de la tempête qui l’avait surprise. Elle s’étendit sur sa chute dans la crevasse, et sur les efforts qu’elle avait déployés pour regagner la surface. Vasquez, à plusieurs reprises, lui demanda des précisions comme l’aurait fait un montagnard chevronné. Il écoutait avec sérieux, manifestant son étonnement et son admiration sans jamais donner l’impression qu’il mettait en doute la véracité du récit.


  —Je n’aurais pas aimé me retrouver dans cette situation, avait-il conclu. Vous vous en êtes sortie comme une vraie professionnelle.


  Inès vida son gobelet de thé.


  —Vous avez escaladé des montagnes importantes? demanda-t-elle.


  —Parfois.


  —De très hautes, comme l’Everest?


  —Quelques fois.


  —C’est génial!


  Marion demeurait silencieuse. Elle paraissait soulagée que la conversation ait pris un autre tour. Inès l’avait vu se tordre nerveusement les mains quand elle avait commencé à raconter ses malheurs.


  Vasquez secoua la tête.


  —Sur le plan technique, un sommet comme l’Everest n’est pas vraiment motivant. Si la météo n’est pas trop mauvaise, c’est plutôt une promenade.


  —Vous êtes allé jusqu’au sommet?


  Vasquez avait les yeux mi-clos. Il semblait revoir ces instants.


  —Oui.


  —C’était comment?


  —Une vraie décharge publique.


  Inès se mit à rire et Marion fit de même.


  —Bien ma chérie, il faudrait peut-être songer à redescendre, suggéra Marion, d’une voix neutre.


  Vasquez avait ouvert les yeux. Inès s’obligea à ne pas baisser les siens.


  —Vous n’allez pas partir maintenant. Je comptais vous inviter à déjeuner.


  Marion regarda sa montre.


  —C’est très gentil, mais il est près de 14h et nous avons du chemin à faire jusqu’à Cauterets.


  Elle se leva, imité par Vasquez. Il prit son sac à dos, le posa sur la table et défit le rabat.


  —J’ai de bonnes choses, dit-il. Chez les Vasquez, nous ne nous déplaçons jamais sans notre nourriture.


  —C’est gentil, mais nous devons partir monsieur… Vasquez.


  —Javier, Javier.


  Marion jeta un regard à Inès.


  —Allez, ma chérie!


  Vasquez avait sorti une bouteille. Il s’était fendu d’un large sourire.


  —C’est du Pingus, dit-il, un Ribera del Duero 1995. L’un des meilleurs vins rouges que nous avons en Espagne. Vous connaissez?


  Il continuait à puiser dans son sac et à déposer sur la table des boîtes Tupperware.


  —Vous n’allez pas me laisser manger seul! C’est pour casser la croûte, moi aussi je dois repartir.


  Inès s’était levée. La tête lui tournait, elle avait les jambes en coton. Elle eut un vertige et se rattrapa à Marion.


  —Vous voyez bien qu’elle n’est pas en état. Il faut manger d’abord.


  Vasquez ouvrit le couvercle d’une boîte et sortit un paquet enveloppé de papier aluminium.


  —C’est du serrano, du pata negra. On dit qu’il est meilleur que le Bayonne parce qu’il provient de cochons qui peuvent atteindre 250 kilos. Ce sont des cochons très gras, vous savez. J’ai aussi du fromage, du Cabrales, un peu de fenouil, et des olives noires d’Andalousie. Elles viennent du village de ma mère.


  Il leva les yeux vers Marion.


  —Il ne faut pas être tendue comme ça. Je vous invite simplement à déjeuner. Chez nous, c’est un devoir de partager avec les amis.


  Il eut un signe de tête pour Inès.


  —Et il faut aussi fêter son courage.


  Il avait pris la bouteille de vin et lisait l’étiquette en remuant les lèvres.


  Marion se refusait à communiquer ses craintes à Inès. Elle sentait que sa fille était physiquement à bout; Inès n’avait confié qu’une partie de ses épreuves, mais Dieu sait ce qu’elle avait dû endurer.


  Marion n’était pas à son aise. Vasquez l’avait fixée d’un regard qu’elle ne parvenait pas à déchiffrer. Dans la sollicitude de l’Espagnol, il y avait autre chose qu’une simple camaraderie de montagnards. Tandis qu’elle s’efforçait de trouver une explication rassurante, Vasquez posa la bouteille de vin sur la table. Il sortit un canif de sa poche, découpa la capsule d’aluminium qui fermait le goulot, puis vissa le tire-bouchon.


  Marion ramassa le sac d’Inès. Ses mains ne tremblaient pas.


  —Vraiment, nous ne pouvons pas rester, dit-elle. Peut-être une autre fois.


  Vasquez avait sur le visage une expression patiente, concentrée sur ses gestes. Il y eut un flop et il poussa un soupir de soulagement, comme s’il venait de réussir un tour de force.


  —Excusez-moi, dit Vasquez à Marion. Je n’ai pas entendu.


  Inès avait remis son anorak. Ce qu’il y avait sur la table lui paraissait drôlement appétissant; la tentation de céder à l’invitation la démangeait.


  Marion s’éclaircit la gorge avant de répondre.


  —C’est très gentil de votre part de nous inviter, Javier, mais nous devons partir.


  Sur le front de Vasquez des rides se creusèrent. Il semblait accueillir ce refus avec scepticisme. Son enthousiasme s’était calmé.


  —Vraiment?


  Marion aida Inès à passer son sac à dos.


  —Oui, fit-elle.


  Elle prit une inspiration et ramassa son équipement. Inès se dirigeait vers l’entrée.


  —Bon, je n’insiste pas. Mais avant de partir, goûtez ce vin et donnez-moi votre avis.


  Inès s’était retournée sur le seuil et attendait. Vasquez fit le tour de la table, un gobelet à la main. Il but une gorgée de vin, tendit le gobelet à Marion et déclara un large sourire aux lèvres.


  —La couleur est grenat violacé, presque noire. C’est un vin très riche, gras, au goût de réglisse, concentré, et long en bouche. Les tanins sont soyeux avec une belle extraction. L’équilibre est très haut. Un vin superbe, faites-moi confiance.


  Marion hocha la tête, hésitant encore. Tout à coup, un éclair lui traversa la tempe et courut le long de sa colonne vertébrale. Ses jambes cédèrent, elle s’effondra.


  Javier Vasquez l’avait frappée!


  Elle entendit le tintement du gobelet roulant sur le sol, puis il y eut un hurlement qui semblait venir d’ailleurs, sans qu’elle sache si c’était elle ou Inès qui l’avait poussé.


  ***


  À la seconde où Marion ouvrit les yeux, elle sortit d’un trou noir et une sensation de panique l’engloutit. Elle était assise près de la cheminée, le dos collé au mur, les mains entravées.


  Quand elle découvrit Inès, son soulagement fut si intense qu’elle manqua d’éclater en sanglots. Elle lui adressa un signe d’encouragement, s’efforçant de ne pas montrer sa peur. Inès répondit par une grimace qui semblait dire: «j’aurais dû attendre à l’extérieur».


  Leurs sacs à dos avaient été fouillés par Vasquez.


  Marion repensa à la facilité avec laquelle il l’avait piégée. Avant que l’orage n’éclate, elle avait aperçu un homme sur l’arête. Il s’était matérialisé, mais il devait être là depuis un moment, car Marion ne l’avait pas vu arriver.


  Le scénario était effroyable. C’était bien Antonio Roblès sur la corniche, et comme son frère, il avait été assassiné. Marion devait entraîner cet homme loin d’Inès, car c’est à elle qu’il allait s’attaquer. Quittant l’endroit où elle se tenait, elle s’était dirigée vers l’arête.


  La tourmente l’avait contrainte à faire demi-tour. Dieu merci, l’homme aussi fuyait l’orage. À la lumière d’un éclair, elle l’avait vu redescendre.


  Vasquez entra dans son champ de vision.


  —Vous avez traversé une mauvaise passe, mais vous allez vous en sortir à condition qu’Inès me remette ce qu’elle a récupéré.


  Vasquez ne cherchait pas à tourner autour du pot. Il désirait en finir au plus vite et repartir avant la tombée de la nuit.


  Il s’approcha de Marion, s’agenouilla et posa ses mains autour de sa gorge. Son visage ne reflétait aucune expression. Marion se sentait suspendue au-dessus d’un abîme.


  —Votre mère est une femme très séduisante, dit-il à Inès.


  Il serra. Au début, ce fut imperceptible pour Marion; ce n’est que graduellement que la violence émergea; la douleur, la suffocation, et le cœur qui se mit à battre de façon désordonnée.


  La lueur des flammes dans la cheminée parut s’assombrir…


  —Arrêtez! cria Inès. Je vais vous donner votre putain de clé USB!


  Vasquez relâcha son étreinte.


  —Tout va bien, dit-il en se relevant.


  Il tournait le dos à la cheminée et regardait Inès.


  —Où est la clé? demanda-t-il.


  —Je l’ai cachée quand j’ai repéré vos traces.


  Vasquez s’esclaffa. Il se versa un gobelet de vin qu’il but d’un trait.


  —Vous en voulez?


  Marion ne répondit pas. Elle se sentait défaite, incapable de prononcer le moindre mot tant sa gorge la faisait souffrir.


  Vasquez attrapa Inès par le poignet et l’obligea à se lever.


  —Allons-y!


  Quand ils sortirent du refuge, Marion réalisa que pas une fois elle n’avait réussi à croiser le regard de sa fille.


  —Ce n’est pas… très… loin, dit Inès.


  Elle peinait pour retrouver son souffle, parlait d’une voix hachée.


  Une fois en possession de la clé, Vasquez les tuerait.


  Il la suivait de près, son haleine se condensant en volutes grises. Son sac à dos était resté au refuge, mais Inès l’avait vu glisser un objet enveloppé d’un chiffon dans sa parka.


  Ils avançaient au milieu des sapins. L’air était froid. Inès s’arrêta devant un tronc brun marqué d’une croix.


  —C’est là, dit-elle, désignant un surplomb rocheux au milieu des arbres.


  Il la gratifia d’un signe de tête. Ses yeux étaient dissimulés derrière des lunettes de glacier en plastique noir.


  —Allez! Dépêche-toi!


  Vasquez l’avait poussée. Il estimait qu’elle gravissait trop lentement la pente.


  —Je ne peux pas, gémit-elle. J’ai un point de… côté.


  Ils atteignirent le surplomb et contournèrent un amas de rochers. Inès s’arrêta. Le paysage était vide de randonneurs. Personne ne viendrait à leur secours.


  Vasquez perdait patience.


  —Où est la clé? rugit-il.


  —Là! dit Inès en désignant une anfractuosité.


  Des amas de neige tombaient des branches avec un bruit sourd.


  —Au bout de la corde, une pochette en plastique, dit-elle, tombant à genoux.


  Penchée en avant, les mains enfoncées dans la neige, elle luttait pour retrouver son souffle. Elle avait la bouche sèche, un goût métallique sur la langue.


  Sa main droite s’était refermée sur le manche du piolet enfoui dans la neige. Avant d’entrer dans le refuge, elle avait cherché un moyen de se protéger au cas où les choses tourneraient mal. Le piolet était sa seule arme.


  Le plan qu’elle avait conçu ne lui paraissait plus ridicule à présent.


  Vasquez enleva ses lunettes, lui jeta un regard dur, puis il leva la tête vers l’anfractuosité. L’extrémité d’une corde dépassait. Il tendit le bras pour la saisir.


  Maintenant!


  Inès dégagea le piolet de la neige et arma son geste en plaçant le piolet derrière l’épaule. Elle plia le poignet de manière à obtenir un angle d’environ 90° entre le manche et l’avant-bras, puis de toutes ses forces, comme si elle frappait une paroi de glace, elle planta la lame en acier forgé dans la cuisse droite de Javier Vasquez. Au moment de l’impact, pour augmenter le coup de fouet, elle relâcha sa prise pour ne pas freiner l’énergie cinétique du coup.


  Elle sentit la lame crisser sur le fémur de Vasquez. Pendant une fraction de seconde qui dura une éternité, Javier Vasquez ne parut pas se rendre compte de ce qui lui arrivait. Puis, il baissa les yeux et découvrit le piolet fiché dans sa cuisse. Il poussa un hurlement de douleur.


  En réalisant ce qu’elle venait de faire, Inès fut secouée d’un tremblement nerveux. Elle retira d’un coup sec la lame crantée, déchirant les muscles, agrandissant la plaie. Vasquez cria et tomba en arrière. Un masque livide crispa son visage. Incapable de parler, il contemplait sa blessure. Le sang jaillissait en saccades, faisant fondre la neige tout autour.


  Inès se releva. Elle brandit le piolet, prête à frapper encore. Quand elle vit Vasquez tenter de sortir un objet de la poche de son anorak, elle prit la fuite.


  Elle crut entendre un bruit de pas derrière elle, mais son instinct la trompait, elle était seule. À la manière dont le sang giclait, elle avait dû couper une grosse artère, peut-être la fémorale. Vasquez se viderait de son sang.


  Elle retrouva l’arbre marqué d’une croix. C’était là, au pied du tronc, qu’elle avait enfoui un sachet plastique contenant la clé USB récupérée sur le cadavre d’Antonio Roblès, et la douille brillante d’une balle qu’elle avait ramassée au sommet de la falaise avant sa descente.


  ***


  Depuis le moment, où, Inès, le piolet dégoulinant de sang à la main avait franchi la porte du refuge, jusqu’au moment où elles étaient ressorties après avoir nettoyé sommairement les lieux, Marion avait remarqué que sa fille était parcourue de violents frissons. C’est sur le chemin du retour, en pleine forêt de sapins, qu’Inès arrêta de trembler.


  Marion n’imaginait pas que leur excursion prendrait une tournure dramatique, que son rendez-vous avec le frère du juge Roblès aurait un pareil dénouement. Magistrat, elle était habituée à prendre des décisions et gérer les situations de crise; là, Inès lui avait fait comprendre que les événements ne se conformeraient pas à ses exigences et qu’elle n’y mettrait pas bon ordre.


  Vasquez était un être humain, au moins dans une certaine mesure, et pourtant Marion avait cédé aux arguments de sa fille; Javier Vasquez avait été abandonné à son sort, et Marion était mal à l’aise dans le rôle du bourreau.


  D’après Inès, Vasquez même gravement blessé, représentait un danger; elle l’avait vu prendre un objet dans son sac avant de quitter le chalet, et il y avait de grandes chances que ce soit un pistolet, celui avec lequel il avait dû tuer Antonio Roblès.


  Le crépuscule enlevait à la neige sa luminosité, les nuages diffusaient une lumière voilée, et lorsqu’elles atteignirent Cauterets, le brouillard noyait la vallée.


  Deux heures plus tard, Marion arrêta sa voiture devant son domicile de la rue Bosquet. Au bout du compte, et en dépit de toutes ses erreurs, cette tragique journée les avait enfin réunies sa fille et elle.


  ***


  Le parc Beaumont brillait d’une lumière froide. Il y aurait du givre à l’aube. L’appartement était silencieux. Elles avaient terminé de dîner, et Inès avait insisté pour débarrasser la table et mettre la vaisselle dans l’évier. Marion, la gorge serrée par l’émotion, retenait ses larmes. Elle avait le sentiment d’avoir trahi sa propre fille en l’entraînant dans son enquête. Il n’y avait pas de remède à ce qu’elles venaient de traverser et, d’un commun accord, elles avaient évité d’aborder le sujet.


  Marion prépara du thé et elles s’installèrent devant l’ordinateur. Inès n’avait pas eu d’effort à faire pour la convaincre que le contenu de cette clé l’intéressait. Le visage de sa fille conservait les traces de l’effort accompli et des dangers surmontés.


  Sous la clarté de la lampe de bureau, Marion examina la clé. Son contenu représentait les résultats de l’enquête du juge Roblès, une enquête qu’il avait entreprise à sa demande à elle.


  Roblès et son frère étaient morts assassinés; Inès et elle avaient failli payer de leur vie la possession de cette clé.


  Marion l’inséra dans le port USB de l’ordinateur.


  Osant à peine respirer, Inès et elle fixaient l’écran. Puis, Marion cliqua sur l’icône qui s’était matérialisée sur le bureau. Un fond noir traversé de lignes brillantes apparut, un chaos de lettres s’organisa.


  —Le cercle de l’ombre, lut Inès. Qu’est-ce que c’est?


  —On dirait un jeu, murmura Marion.


  Chapitre 23

  2012


  Mélanie Boulin était une jolie blonde de vingt-trois ans. Assise dans le bureau de Marion, elle gardait les bras croisés sur la poitrine, jetant de brefs regards sur ses mocassins Gucci. Sa bouche pulpeuse affichait une moue qui pouvait passer pour un sourire. Marion, qui n’avait pas pour habitude de tenir compte des ragots et des lettres anonymes, s’était décidée à faire une exception. L’affaire Cazès avait besoin d’un éclairage différent.


  —Quels étaient vos rapports avec Georges Cazès? demanda-t-elle.


  Un bulletin de santé concernant Cazès avait été communiqué à la presse par le professeur Lambert. Le pronostic restait réservé quant à la récupération éventuelle de ses facultés; Cazès souffrait d’une hémiplégie gauche massive accompagnée d’aphasie.


  —Des rapports d’affaire, répondit Mélanie en lissant ses cheveux. L’agence où je travaille s’occupe de la location de ses immeubles et de sa maison de Marbella. C’est moi qui gère les dossiers.


  —En quoi cela consiste-t-il?


  —Je loue les appartements, j’encaisse les loyers, et je m’occupe de répartir les charges. Je surveille aussi ce qui touche à l’entretien. Pour la villa de Marbella, elle est à la disposition des propriétaires les trois mois d’été. Je trouve des locataires pour le reste de l’année.


  —C’est difficile?


  —Pas pour les villas de luxe.


  —Avez-vous eu affaire à Pauline Cazès?


  Le regard de Mélanie devint anxieux.


  —Non.


  —Comment ça?


  —Je suppose qu’elle ne s’occupait pas de ce genre de problèmes, répondit Mélanie après une hésitation.


  —Depuis quand travaillez-vous chez Béarn Immobilier, mademoiselle Boulin?


  —Ça va faire deux ans.


  —Et avant?


  —J’étais au chômage.


  —Vous connaissez la maison de Marbella?


  —Oui, j’y suis allée.


  —À plusieurs reprises?


  —Oui, je crois.


  —Avec monsieur Cazès?


  Mélanie Boulin se frotta la joue.


  —Oui.


  Depuis le début de l’entrevue, Marion surveillait le comportement de Mélanie Boulin. La règle de base quand on désirait savoir si un témoin disait la vérité sur lui-même, c’était de comparer ses paroles et ses gestes. S’ils étaient en opposition, la probabilité que ses gestes expriment la vérité était plus forte; bien sûr, pour égarer l’enquêteur, le témoin pouvait aussi jouer avec ses attitudes à la manière d’un joueur de poker expérimenté.


  Ce n’était pas le cas de Mélanie Boulin. Les questions directes sur ses rapports avec Georges Cazès la troublaient.


  —Parlez-moi des locataires de la villa. Les propriétaires avaient-ils des restrictions?


  —En général, non. Du moment qu’ils obtenaient le prix qu’ils voulaient, ils n’étaient pas regardants.


  —Est-ce que la maison est louée actuellement?


  —Oui.


  —À qui?


  —À des Argentins.


  Après cette digression, Marion revint au cœur du sujet.


  —Monsieur Cazès est-il actionnaire dans Béarn Immobilier?


  Dans un geste défensif, Mélanie Boulin croisa les bras sur sa poitrine. Elle haussa les épaules, éludant la question.


  —Comment s’appelle le directeur de l’agence qui vous emploie?


  —Monsieur Vidal. Pourquoi? dit-elle d’une voix mal assurée.


  —Il connaît certainement le nom de ses actionnaires, vous ne pensez pas?


  —En principe oui.


  —Béarn Immobilier appartient à 51% à Monsieur Cazès, mademoiselle Boulin. Vous l’ignoriez?


  Elle secoua la tête.


  —C’est monsieur Cazès qui vous a procuré cet emploi?


  Marion avait parlé d’une voix douce. Les joues empourprées, Mélanie Boulin acquiesça, puis s’empressa de se justifier.


  —J’avais déjà travaillé dans l’immobilier et j’ai une licence en droit.


  —Où habitez-vous, mademoiselle?


  —Rue des Laurets.


  Marion dissimula sa surprise.


  —C’est dans Trespoey, non?


  —Oui, près de la Résidence des Pyrénées.


  —Un studio?


  —Un trois-pièces.


  —Vous êtes propriétaire ou locataire?


  —Propriétaire, dit-elle en jetant à Marion un regard incertain. J’ai obtenu un prêt de la banque.


  Le quartier de l’avenue de Trespoey était ultra chic et ultra cher, le plus cher de Pau; un vieux triangle «bourge», avec ses espaces verts, ses commerces de détail, et ses bonnes écoles.


  Cazès avait dû intervenir auprès du banquier pour qu’elle obtienne son prêt, mais pas au point de se porter caution. Il était prudent.


  La veille des meurtres, Cazès avait reçu un appel qui provenait d’une cabine située près de la piscine Nitot, dans le quartier Trespoey.


  —Vous arrive-t-il d’aller nager, mademoiselle Boulin? demanda Marion sous le coup d’une intuition.


  Elle encourageait la réponse d’un sourire.


  —Oui, une à deux fois par semaine.


  —Où ça?


  —À la piscine.


  —La piscine Nitot?


  —Tout à fait. Elle est près de chez moi.


  Marion la considéra un moment.


  —D’une manière générale, avez-vous l’habitude de noter vos rendez-vous?


  —Je les inscris sur mon portable, j’ai une application pour ça.


  —Quand avez-vous vu pour la dernière fois Georges Cazès?


  Mélanie Boulin eut une brève hésitation.


  —Je ne m’en souviens pas.


  —Non que ce soit très important, mais j’essaye de mettre les choses bout à bout. Combien de temps avant l’agression? La veille? Une semaine avant? Faites un effort pour vous souvenir, s’il vous plaît.


  Mélanie Boulin chassa de son front une boucle imaginaire.


  —Ça fait si longtemps.


  Marion ne la crut pas.


  —Nous pourrions commencer par le vendredi 6 avril. Vous vous souvenez de cette journée, mademoiselle Boulin?


  —Euh… non.


  —Je vais vous aider. Le samedi 7 avril, Pauline Cazès et sa fille ont été tuées. Le vendredi 6, c’était la veille. Regardez dans votre téléphone portable, dit Marion.


  Mélanie Boulin ouvrit fébrilement son sac. Son visage était livide.


  —Voilà, dit-elle après avoir tripoté maladroitement l’écran. Le matin, je n’ai pas bougé de l’agence, j’avais des rendez-vous. L’après-midi, je suis allée à Biarritz visiter des propriétés.


  —Oui, et après?


  —Après?


  —En revenant de Biarritz, vous êtes rentrée directement chez vous?


  —Oui. Je suis ressortie ensuite pour aller à la piscine, vers 19h30.


  —Donc, ce vendredi 6 avril, il ne s’est rien passé de particulier. Vous n’avez eu aucun contact, même téléphonique, avec Georges Cazès.


  Mélanie Boulin secoua la tête. Marion décida de la pousser dans ses retranchements.


  —Si j’ai la preuve que vous m’avez menti, je serais forcée de vous placer en garde à vue. Vous en êtes consciente. Alors, ce fameux vendredi, avez-vous oui ou non vu Monsieur Cazès?


  L’expression de Mélanie Boulin passa de l’inquiétude au désespoir. Elle semblait au bord des larmes.


  —Il faut que je vous parle, dit-elle d’une voix tremblante.


  —Quelque chose ne va pas?


  Marion se leva et fit le tour du bureau.


  —Oui, dit Mélanie Boulin éclatant en sanglots. Tout!
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  —Madame Lambert, dit Albert du Plessis en interpellant Marion dans le hall du palais, avez-vous eu l’occasion de réfléchir au dossier de notre fougueux rugbyman?


  —Pas encore, monsieur le président, mais j’aimerais vous voir en particulier. Peut-on aller dans votre bureau?


  Le président du tribunal de grande instance, intrigué, guida Marion le long du corridor qui menait à son bureau.


  —Comment va votre fille?


  —Bien, dit Marion. Elle est repartie à Bordeaux.


  —Elle vit avec votre mère si mes souvenirs sont exacts. Elle ne la gâte pas trop, j’espère.


  —Ma mère est beaucoup plus stricte que moi. Elles passent leur temps à se disputer.


  Après le coup de téléphone de Martine Perret, la biologiste du centre de thanatologie, et les éléments fournis par les techniciens de la gendarmerie sur la présence possible de traces de sang invisibles à l’œil nu, la théorie de Marion s’étayait. À ce stade, son scénario ne couvrait qu’une partie du drame, et faute de pouvoir le compléter, de retracer les événements de la nuit où Pauline et Charlotte étaient mortes, Marion s’était vue menacée dans ses compétences par Ferrasse.


  Du Plessis lui avait proposé son aide quand elle était allée le voir à Jurançon, et à ce stade de l’instruction, l’avis du président du tribunal de grande instance lui paraissait important.


  Du Plessis s’était ouvert à elle, il lui avait fait part de ses hypothèses sur les meurtres; il est vrai qu’à ce moment-là Kamal Abidi n’était pas considéré comme le suspect numéro un.


  Dès qu’ils furent assis, Marion attaqua.


  —Que pensez-vous du procureur Ferrasse?


  Du Plessis ne lui demanda pas pourquoi elle lui posait cette question. Il se contenta de l’observer. Au regard qu’il lui lança, Marion comprit que du Plessis était partagé entre des émotions contradictoires.


  —C’est un magistrat brillant, scrupuleux, efficace… mais… pourquoi cet intérêt subit?


  —Il s’agit du dossier Cazès. Le procureur en fait une affaire personnelle au point d’entraver le cours de l’instruction.


  Du Plessis se redressa sur son fauteuil.


  —Comment ça?


  —Hier, je suis allée le voir pour lui faire part de mon désaccord sur la culpabilité de Kamal Abidi. Il était furieux. À ses yeux, je cherche à le contrecarrer. Je suis venue vous demander conseil.


  —Votre démarche me flatte, mais je ne vois pas comment je pourrais intervenir, alors que le dossier est sous votre responsabilité.


  —Plus pour longtemps. Ferrasse a menacé de me retirer l’enquête et de me suspendre si je persistais dans mes «élucubrations», et si je ne m’en remettais pas à «son jugement». Ce sont ses propres paroles.


  —Cela est absurde. Il a menacé de vous suspendre?


  —Oui. Il ne me fera pas de cadeau. Il s’opposera à toutes mes décisions.


  —En théorie, je suis votre supérieur, mais vous savez que je ne peux pas interférer sur les décisions du procureur général.


  Marion acquiesça.


  —Ferrasse, dit-elle, voit dans cette affaire une occasion de régler ses comptes avec moi et d’assurer sa propre publicité. Vous avez lu dans la presse les échos de sa conférence après l’arrestation d’Abidi.


  Du Plessis observa un court silence avant de répondre.


  —Peu importe ce que disent les journaux ou ce que racontent les gens, aussi longtemps que vous avez pour vous votre conviction.


  —Ferrasse n’acceptera pas de perdre la face, monsieur le président.


  Du Plessis la regarda dans les yeux.


  —Vous êtes convaincue de l’innocence d’Abidi concernant ces deux meurtres?


  —J’en suis certaine, dit Marion d’une voix ferme.


  —Vous avez un autre suspect?


  —Oui.


  Du Plessis l’observa un instant, puis déclara:


  —Je respecte votre intelligence et votre compétence en tant que juriste, et je suis prêt à vous écouter. Naturellement, tout ce que vous me direz restera confidentiel, et vous devrez vous en remettre à mon jugement. En êtes-vous capable?


  —Je ne sais pas. Je ne suis pas quelqu’un de passif, dit Marion après avoir réfléchi.


  —Je ne vous demande pas d’être passive, je vous demande de me faire confiance. D’accord?


  L’incertitude qui voilait le regard de Marion se dissipa. Elle se sentait plus calme. Si elle n’arrivait pas à convaincre du Plessis, elle aviserait.


  —D’accord, monsieur le président.


  —Bien. Pourquoi êtes-vous persuadée que Ferrasse se trompe en affirmant qu’Abidi a commis ces meurtres?


  —C’est le meurtre de Charlotte qui ne colle pas avec son hypothèse, fit Marion.


  —Pourquoi?


  —Georges Cazès est au sol, inconscient. Pauline est morte, et l’assassin tient Charlotte. Au lieu de foncer vers son véhicule pour quitter au plus vite les lieux, il choisit de s’enfoncer dans la nuit. Une fois au milieu du bois, il viole la gamine, l’étrangle, puis transporte le corps jusqu’à la rivière pour nettoyer ses traces. Il remonte ensuite aux Marronniers, récupère sa voiture et rentre chez lui. Sachant qu’en coupant par un sentier qui traverse les bois, la rivière est à trois cents mètres de la maison, qu’est-ce que vous tirez comme conclusion sur la démarche de l’assassin, monsieur le président?


  —Qu’il est prudent et qu’il connaît bien la région.


  —Et bien voilà! Abidi, lui, ne connaît pas la région. Le jour des meurtres, quand il a rendu visite à Cazès dans l’après-midi, il s’est égaré et il a été forcé de demander son chemin.


  —Peut-être en a-t-il profité pour repérer l’endroit?


  —Peut-être. Mais j’ai suivi le chemin qu’il a, d’après Ferrasse, emprunté. La rivière est invisible. On ne la voit ni de la route, ni des Marronniers, ni de la piste où Abidi s’est égaré.


  Du Plessis hocha la tête.


  —Après avoir rencontré Cazès, il aurait pu traîner dans le coin en prévision d’une seconde visite.


  —Il aurait pu, mais il ne l’a pas fait.


  —Comment le savez-vous?


  —Les deux Tunisiens qui l’accompagnaient ont affirmé qu’après avoir reçu l’argent, Abidi était rentré directement sur Pau.


  —Ils peuvent mentir. Que répondez-vous à cela?


  —Ils étaient hors du coup, ils ont un alibi, et leur témoignage incrimine Abidi. Pourquoi mentir sur un détail qui n’a aucune signification?


  Du Plessis commençait à être intéressé.


  —Vous imaginez qu’Abidi aurait laissé Cazès en vie pour témoigner contre lui? reprit-elle.


  —Peut-être l’a-t-il cru mort.


  —En admettant qu’il l’ait cru, il sait qu’on l’a vu dans le coin le jour des meurtres. Le lendemain, il part pour Gibraltar, mais revient une semaine après comme si rien ne s’était passé. Il n’est pas complètement idiot. Enfin pas à ce point.


  —C’est une interprétation convaincante, mais ça reste une interprétation. Si Ferrasse vous oppose des faits, même s’ils ne sont que circonstanciels, ce sera difficile. Qu’est-ce qu’il a de tangible?


  —Lors de son arrestation, Abidi était en possession de billets de cinquante euros portant des traces de sang appartenant à Cazès.


  Du Plessis parut décontenancé.


  —Ça me paraît sérieux. Vous avez une explication?


  Marion acquiesça. Du Plessis, d’un geste, l’invita à poursuivre.


  —Le labo de thanatologie m’a communiqué ses conclusions sur ces traces de sang. Je vous précise que c’est à ma demande que ces tests ont été effectués. J’étais à peu près certaine de ne pas perdre mon temps et le leur. Il existe des moyens scientifiques pour déterminer l’origine et la trajectoire des projections de sang.


  Elle sortit de son porte-documents deux séries de photos et les disposa sur le bureau.


  —Ici, ce sont les photos des billets. Il y en a six, tous de cinquante euros, marqués de sang. Là, ce sont les photos de la blessure à la tête de Cazès et de ses entailles aux bras prises avant l’arrivée du SAMU.


  Elle laissa à du Plessis le temps d’examiner les clichés.


  —Poursuivez, dit-il sans lever les yeux.


  —Pour être le sang de Cazès, c’est le sang de Cazès, il n’y a aucun doute. Par contre, la forme des taches pose un problème.


  Du Plessis examina à nouveau les photos.


  —Je ne vois rien de suspect.


  —Les gens du labo estiment que le sang sur les billets ne peut pas provenir des blessures de Cazès.


  —Sur quoi fondent-ils cette affirmation? demanda du Plessis, incapable de cacher sa stupéfaction.


  —En premier examen, nous sommes tentés d’établir une relation directe entre les blessures et les taches sur les billets. Si on examine de plus près les photos, on s’aperçoit que les mains de Cazès sont couvertes de sang. Or, les billets ne présentent ni traînées ni empreintes sanglantes, simplement des taches. Si Cazès les avait touchés ou s’il s’était trouvé à proximité de ces billets après avoir été blessé aux avant-bras, nous aurions retrouvé des marques correspondantes sur les billets. Logiquement, c’est donc avant que ses bras ne soient entaillés, mais après sa blessure à la tête que Cazès a pu laisser des traces de sang sur ces billets. Ces traces ne peuvent provenir que de sa blessure au cuir chevelu.


  Du Plessis, un sourire aux lèvres, paraissait fasciné.


  —Vous avez tout d’un avocat de la défense, remarqua-t-il. Vous ne prenez jamais les pièces à conviction pour ce qu’elles prétendent être. Je comprends que ça rende Ferrasse furieux. Continuez, je vous prie.


  Attentif, le président s’était penché.


  —La blessure au crâne de Cazès, même superficielle, a beaucoup saigné, comme toutes les blessures du cuir chevelu. Ce saignement diminue avec le temps en raison du phénomène de coagulation. Les traces sur les billets proviennent de gouttes de sang. Pour retracer leur voyage, des tests sur un support identique ont été effectués.


  Du Plessis étudiait les clichés sous tous les angles.


  —Alors? demanda-t-il.


  —Alors, ces gouttes de sang sont tombées sous l’effet de la pesanteur d’une hauteur n’excédant pas trois centimètres. Si l’on augmente la hauteur de la chute, la forme de la tache change. Même résultat, si les gouttes sont projetées au lieu de tomber sous l’effet de leur propre poids.


  Du Plessis leva les yeux.


  —Quelles conclusions en tirez-vous?


  —Moi, aucune. Je me contenterai de celles du labo.


  Marion se tut un moment, et l’expression de son visage se modifia.


  —À trois centimètres de distance, le crâne de Cazès était pratiquement en contact avec les billets. Sa blessure à la tête n’a pas pu laisser des traces aussi infimes.


  Du Plessis regarda Marion comme s’il n’avait pas bien entendu.


  —Vous ne pensez tout de même pas que…


  —Il n’y a pas d’autre explication, dit-elle.


  —Bon Dieu! Cazès se serait fait une coupure au doigt, d’où les quelques gouttes de sang sur les billets?


  Il se laissa aller contre le dossier de son fauteuil.


  —Non, je ne crois pas à ce genre de coïncidence, monsieur le président, répliqua Marion à mi-voix. Je pense qu’il s’agit d’une mise en scène, d’un trucage de Cazès. C’est son sang après tout.


  —Pourquoi faire une chose pareille?


  —Vous le soupçonniez déjà avant que Ferrasse ne s’accroche à Abidi.


  —Je m’en souviens. Mais c’est vous qui avez démoli ma théorie en évoquant le meurtre de Charlotte.


  —Nous reviendrons plus tard à Charlotte. Cazès a monté cette machination pour se débarrasser de sa femme.


  Du Plessis manifestait une agitation croissante.


  —Il s’est lui-même entaillé les bras et je peux le prouver. Cazès est en chemise, les manches retroussées. Dans un geste de défense, il cherche à se protéger des coups de couteau d’Abidi, d’où ces lacérations sur les avant-bras. Ses blessures sont superficielles, mais elles saignent, et la lame du couteau n’est pas statique puisque Abidi frappe. Nous aurions dû retrouver des projections de sang sur les murs, le sol, et même au plafond. L’examen du hall, du palier, et de la chambre à coucher, montre qu’il n’en est rien. Pas de traces de sang, même invisibles.


  Du Plessis contemplait les clichés des blessures de Cazès.


  —Et Ferrasse n’a pas été convaincu par tout ça!


  —Il ne m’a pas écoutée. Abidi a rendu visite à Cazès le samedi 7 avril au milieu de l’après-midi. La veille au soir, Cazès avait reçu un appel de Mélanie Boulin.


  —Qui est Mélanie Boulin? demanda du Plessis en soupirant.


  —Elle travaille dans une agence immobilière, Béarn Immobilier. L’agence appartient en majorité à Cazès et c’est lui qui l’a recrutée. Cazès avait une liaison avec elle. Le vendredi 6 avril, ils se sont retrouvés à Biarritz dans une résidence où Cazès loue un studio à l’année sous un faux nom. Après avoir couché avec elle, Cazès lui a annoncé qu’il mettait fin à leur liaison. Sa femme devenait de plus en plus méfiante; elle était d’une jalousie maladive et il craignait qu’elle ne finisse par découvrir qu’il la trompait. Il aurait alors tout perdu.


  —Ça élimine le mobile du meurtre de Pauline, s’il choisit de se débarrasser de Boulin.


  —Non, parce que le même soir Mélanie Boulin l’a appelé sur son portable pour lui annoncer qu’elle était enceinte. Et c’est là que le mobile apparaît. Elle l’a menacé d’un test de paternité, avec à la clé les conséquences désastreuses et le scandale. Cazès a dû réfléchir et établir son plan dans la nuit du vendredi au samedi: tuer sa femme et s’arranger pour faire condamner Abidi à sa place. Il faisait une bonne affaire; il héritait la fortune de sa femme et troquait par la même occasion une épouse âgée pour une jeune fille de vingt-trois ans. Il n’a pas résisté à la tentation.


  —Je ne suis pas surpris. Ma femme m’a toujours dit que le couple battait de l’aile. Mais alors, comment savait-il qu’Abidi allait lui rendre visite samedi?


  —Vendredi après-midi, Abidi a téléphoné à Cazès sur son portable. Nous avons la trace de l’appel. Je ne sais pas encore quel type de rapport existait entre eux, mais les deux Tunisiens sont formels: Abidi venait récupérer chez Cazès une importante somme d’argent. Ils ont parlé d’extorsion. Dégagé de l’inculpation de meurtre, j’espère qu’Abidi me dira de quoi il était question.


  —Comment Cazès savait-il que nous remonterions jusqu’à Abidi?


  —Oh, c’est simple. Il comptait nous l’apprendre lui-même; son accident cérébral n’était pas prévu au programme.


  Du Plessis prit un temps de réflexion, puis comme quelqu’un qui vient de prendre une décision il annonça:


  —Vous tenez le bon bout. Je vais en parler à Ferrasse.


  —J’aimerais que vous attendiez avant de le faire. J’ai besoin…


  —C’est vrai qu’il reste le meurtre de Charlotte.


  Marion hocha la tête.


  —Qui l’a tuée?


  —Je n’en sais rien, mais pas son père en tout cas. Ce que je sais, c’est que Cazès après avoir donné à la gouvernante sa soirée du samedi a aussi insisté pour qu’elle prenne Charlotte chez elle. Mais c’était impossible, elle recevait de la famille pour le week-end de Pâques. Cela explique les traces de somnifère que le labo a trouvées dans le sang de la gamine; Cazès ne voulait pas que sa fille se réveille alors qu’il s’apprêtait à tuer sa femme.


  —Ça pourrait l’expliquer. Mais on peut aussi considérer qu’il abusait de sa propre fille en la droguant. Il est allé trop loin, la gosse est morte et il s’est débarrassé du corps dans la rivière. Peut-être ne veut-il pas partager l’héritage, les cas de ce genre sont légion.


  —Je ne pense pas que l’héritage soit un motif plausible. Quant au reste, l’examen ne révèle pas d’activité sexuelle répétée. Charlotte a été violée, argumenta Marion. Et ce n’est pas tout: j’ai revu les analyses de sang de Cazès, lui aussi a pris un tranquillisant, une forte dose. Je pensais qu’on la lui avait donnée dans l’ambulance, mais ce n’est pas le cas. J’ai vérifié.


  —C’est un détail, dit du Plessis. Tant que vous n’aurez pas une théorie sérieuse pour le meurtre de Charlotte, Ferrasse ne lâchera pas Abidi. Il s’agit d’un double meurtre et…


  —Un innocent risque d’être inculpé à la place des coupables, monsieur le président!


  —N’anticipons pas, dit-il en se levant pour mettre fin à l’entretien. Vous êtes sur la bonne voie. En attendant, jouez le jeu et prenez Ferrasse dans le sens du poil.
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  Marion se frayait un passage au milieu de la circulation de cette fin d’après-midi, se dirigeant vers l’entrée sud du Campus. Attendant que le feu passe au vert au croisement, elle jeta un regard à l’enveloppe posée sur le siège du passager qui contenait les photos des corps de Pauline et de Charlotte, et le rapport d’autopsie du médecin légiste. Comme l’avait fait remarquer le président du Plessis, la présence de tranquillisant dans le sang de Charlotte indiquait que, peut-être, elle avait été sexuellement maltraitée par son père; la nuit du meurtre, Cazès avait poussé le jeu un peu trop loin.


  La possibilité que Charlotte ait été témoin du meurtre de sa mère était également à envisager. Cazès, après avoir étranglé sa fille, s’était débarrassé du corps en maquillant son crime.


  Le feu changea de couleur, Marion redémarra. Elle franchit les grilles du parc, conduisant au milieu des courbes larges qui entouraient une collection d’immeubles d’architecture différente.


  Elle se gara, prit l’enveloppe et descendit de voiture.


  «J’espère qu’il en tirera quelque chose», maugréa-t-elle en claquant la portière.


  ***


  —Bonsoir Pierre, dit Marion en refermant la porte.


  Elle trouva que Pierre Novak avait grossi et que ses cheveux d’un blond filasse ressemblaient à un vieux balai. Sa blouse blanche avait à hauteur d’épaule une pièce rapportée. Il ressemblait à un ornithologue spécialisé dans l’étude des rapaces nocturnes.


  Novak se retourna, baissa les yeux par-dessus ses lunettes, reconnut l’intrus, et indiqua d’un geste un fauteuil de velours rouge, réservé à ses rares visiteurs.


  Les murs étaient couverts de rayonnages remplis de livres; il y en avait autant empilé sur le sol. Deux fenêtres ouvraient sur le parc du campus; d’épais dossiers s’alignaient sur une longue table. Ils portaient chacun une date et un nom de code. Dans un coin, des clubs de golf s’échappaient d’un sac au cuir fatigué. Derrière, accrochée à un clou, pendait une carte piquée d’épingles de couleur différente.


  —Vous avez l’air plus terrible à chacune de nos rencontres, dit Novak. La justice en marche.


  Il s’assit, recula sa chaise et posa ses pieds sur le bureau. Il était chaussé d’une paire de docksides, ses chaussettes n’étaient pas assorties, et l’une d’elles était trouée.


  —Le chaos universitaire, dit-il, avec un geste circulaire. C’est compris dans le forfait.


  Il fixait l’enveloppe que Marion tenait à la main.


  —Je suppose que ce que vous m’apportez n’a rien à voir avec une semaine gratuite en Polynésie.


  —Pas vraiment, mais vous le savez déjà, dit Marion avec un sourire.


  Elle lui tendit l’enveloppe. Il l’ouvrit et examina les clichés pendant une dizaine de minutes.


  —Vous savez que je ne m’occupe plus de ce genre de dossiers, dit-il.


  Novak était un psycho criminologue de talent, ancien expert près de la cour d’appel de Paris. Depuis trois ans, il s’occupait d’identité sociale dans le cadre d’un programme européen de recherches.


  —Je sais, dit Marion. Mais je suis dans une impasse et un innocent risque d’en faire les frais.


  —La justice a des scrupules maintenant! Bien entendu, je ne parle pas de vous; vous êtes une exception dans un système qui se décompose.


  Il repoussa sa chaise, ouvrit un tiroir et prit un bloc et un stylo.


  —Racontez-moi.


  Quand elle eut terminé, il alla se chauffer un reste de thé dans un four à micro-ondes.


  —Est-ce que des meurtres analogues ont été commis récemment?


  —Pas à ma connaissance. La gendarmerie a vérifié si d’autres crimes recoupaient celui-là. Un seul cas et le meurtrier est en prison. Il y a un résumé de mes hypothèses dans l’enveloppe.


  Novak hocha la tête, trouva le document et le parcourut.


  —À l’évidence, vous n’êtes pas d’accord avec les conclusions du procureur général.


  —Non, dit Marion.


  Elle marqua un temps d’arrêt.


  —Vous vous souvenez du cas Ramberg? demanda-t-elle.


  —Très bien, sauf qu’ils avaient le mauvais gars.


  —C’est pour ça que j’ai besoin de votre avis.


  Il alluma une cigarette, laissant sortir la fumée par sa bouche entrouverte, l’air songeur.


  —Je voudrais savoir ce que vous en pensez.


  Novak continuait à la fixer, imperturbable.


  —S’agit-il du même assassin, Pierre?


  Il se dirigea vers la table, défit la sangle qui fermait un épais dossier cartonné, et revint avec une chemise. Debout, il examina tour à tour les photos et ses notes de l’époque.


  —Ce n’est pas le même homme. Le corps de la mère porte les marques d’une rage contenue qui a explosé. Le corps est exposé, lardé de coups de couteau. L’assassin frappe même après la mort de cette femme. En revanche, le corps de la fillette se trouve près d’une rivière, dissimulé. Pourquoi ne s’est-il pas servi du couteau? C’est une arme qu’il vient d’utiliser, dans laquelle il a confiance.


  Novak ôta ses lunettes, prit une loupe et examina les photographies. Il semblait déchiffrer un texte, remuant les lèvres comme si soudain les mots lui devenaient familiers.


  Il reposa la loupe et indiqua du doigt les clichés du cadavre de Charlotte.


  —En dehors des marques de strangulation, le corps ne comporte pas de meurtrissures. Il viole la gamine, mais dans le même temps, et ça vous paraîtra bizarre, il ne cherche pas à la faire souffrir. On dirait qu’il a honte.


  —Honte?


  Novak restait immobile, les sourcils froncés par une réflexion secrète.


  —Ce n’est pas un crime de rôdeur. L’assassin connaît la victime, mais c’est un obstacle sur son chemin et il doit s’en débarrasser. Il ne veut pas le faire à l’intérieur de la maison. Il sait qu’il existe une rivière à proximité, et pour lui c’est l’endroit idéal. L’eau est importante dans son schéma; le courant va nettoyer ses propres traces et le crime lui-même. Ce n’est pas le père, bien que le corps de la petite ait été retrouvé à l’extérieur de la maison.


  Il plaça sur la moquette un demi-cercle en métal blanc avec un trou factice surmonté d’un petit drapeau. Il prit un club de golf et des balles et s’essaya à quelques putts.


  Il parlait à voix basse, comme s’il craignait de réveiller un enfant endormi. Il hochait la tête avant de fixer son attention sur le nouveau coup qu’il s’apprêtait à faire.


  —Le père n’aurait pas laissé le corps près de la rivière, nous l’aurions retrouvé dans le parc, dissimulé derrière un bosquet, le visage couvert, et certainement pas dénudé. L’idée d’abandonner le cadavre de son enfant au froid, même si on vient de l’assassiner est inacceptable. Le meurtrier a franchi une étape difficile, il a commis un crime nécessaire et il s’est accordé une gratification. Ce n’est pas un modèle de psychopathe, il ne cherche pas à impressionner. Je suppose que la pulsion de viol s’est déclenchée quand il a tenu Charlotte dans ses bras. Un démon s’est réveillé à ce moment-là, et aucune voix ne l’a appelé à la raison. Il est du genre solitaire, secret, tout en ayant un grand dessein pour lui-même.


  Marion s’approcha de la fenêtre. Elle resta un moment à regarder à travers la vitre. Le crépuscule noyait les arbres d’une brume bleutée.


  —Par où commencer? demanda-t-elle.


  Novak hésitait à lui donner une réponse. Peut-être s’apprêtait-il à lui dire que cette affaire ne le concernait pas.


  Marion le sentit. Elle se retourna et marcha jusqu’à lui.


  —Il y a quatre ans, j’aurais été capable de vous assister. Aujourd’hui…


  Elle essuya ses paumes moites sur la jupe de son tailleur et fixa Novak jusqu’à ce qu’il se décide à poursuivre.


  —C’est un agresseur sexuel occasionnel et un assassin par nécessité; pas un sadique. Mais il a des antécédents. Il en est probablement à son premier meurtre, mais il a dû s’exprimer dans le domaine sexuel. Les gens de sa sorte peuvent débuter comme pyromanes, puis évoluer vers le voyeurisme, les exhibitions, les attouchements, et enfin le viol. Ils en tirent une gratification, et la masturbation est presque toujours associée à ces perversions.


  Il fouilla dans ses dossiers et revint avec un document qu’il tendit à Marion.


  —Des informations qui pourront vous être utiles.


  Au moment où Marion sortait, il l’interpella.


  —Encore une chose: c’est la mort de Charlotte qui constitue la finalité de l’assassin, pas la gratification du viol.


  ***


  Le gravier crissait sous les pas de Marion quand elle quitta le bâtiment et prit l’allée.


  Novak était un psychiatre expert en comportement criminel, pas Monsieur Météo. Il en fallait davantage à Marion pour avancer. Malheureusement, les magiciens se trouvaient rarement du côté de la loi.


  Elle dîna d’une soupe de légumes et d’une omelette aux cèpes. Elle se versa un verre d’Armagnac et s’installa sur le divan.


  De l’appartement au-dessous montaient des bribes de musique. Sa voisine donnait une soirée, probablement en l’honneur d’un nouveau petit copain.


  Marion étira ses muscles engourdis. En dehors du halo de lumière de la lampe, la pièce était dans l’obscurité. Derrière la baie vitrée montait la clarté des lampadaires de la rue. Elle se leva pour regarder dehors, sans savoir très bien ce qu’elle espérait découvrir; un corps lacéré, l’odeur écœurante du sang; une autre victime pétrifiée dans cette fraction infinitésimale de temps qui sépare la terreur de la mort.


  Marion n’avait jamais été qu’un rouage de l’autorité établie. Ce soir, elle se sentait à la fois désespérée et à l’abri, comme si le lien qui la reliait à son travail charriait à la fois pourrissement et salut.


  Chapitre 26

  2012


  Les relations d’affaires de Cazès, les membres de la famille, le personnel avaient été interrogés. Les dossiers des délinquants sexuels de la région examinés. Des commissions rogatoires avaient été délivrées pour passer au peigne fin les fermes proches des Marronniers. Marion avait examiné des tonnes de papier sans obtenir le moindre résultat. Le coffre-fort de Cazès avait été ouvert par un technicien venu de Francfort, et aux dires des gendarmes qui en avaient fait l’inventaire, son contenu n’était pas d’un grand secours.


  Le corps de Charlotte racontait l’histoire de ses derniers instants, mais il n’en disait pas plus.


  «Ne vous laissez pas éblouir par sa pseudo habileté, Marion. Vous seriez déçue», avait dit Novak de l’assassin de Charlotte.


  Le mobile demeurait inconnu. Cazès devait tirer profit du meurtre de sa femme, mais en quoi une fillette de douze ans constituait-elle un obstacle?


  Un obstacle à quoi?


  Des points restaient à éclaircir concernant le meurtre de Pauline. Pourquoi Cazès s’était-il bourré de tranquillisants? Où se trouvait l’arme dont il s’était servi? D’où provenait sa blessure à la tête?


  L’état de Cazès restait stationnaire; il était incapable de bouger et de parler. Le neurologue avait émis de sérieux doutes quant à son niveau de conscience; les dégâts causés par le caillot étaient peut-être irréversibles.


  Du Plessis avait raison. Cela ne servait à rien de présenter au procureur général une théorie en forme de passoire, et Marion avait ravalé sa colère estimant qu’il n’y avait pas urgence. Abidi avait été mis en examen en attendant les conclusions de l’instruction. Avec de la chance, son inculpation se résumerait à une affaire de drogue.


  Il faudrait à Marion un sacré dossier si elle voulait ébranler Ferrasse dans ses certitudes et lui faire épouser sa thèse.


  ***


  Elle était retournée au bord de la rivière. En traversant le bois de marronniers, elle s’était écartée du sentier dans l’espoir de découvrir un indice qui aurait échappé aux gendarmes; une éraflure sur un tronc, un tumulus indiquant que la terre avait été fraîchement remuée.


  Sur la berge, près de l’endroit où on avait retrouvé Charlotte, des boîtes de Coca, des mégots, des paquets de biscuits vides traînaient au sol. On était venu visiter le coin en famille, passer un moment dans l’après-midi, fumer une cigarette en contemplant le lieu du crime.


  Marion éteignit son téléphone portable et s’assit sur un rocher. Dans sa vie surchargée, elle avait besoin de moments de cette sorte où elle disparaissait sans que l’on puisse la joindre.


  L’eau courait sur les galets; seul le bruit de la rivière troublait le silence. Marion sortit de sa poche les notes confiées par Novak.


  Les pyromanes relevant du stade phallique sont incapables d’opérer sexuellement ou n’ont pas été engagés dans des rapports hétérosexuels (Bourget et Bradford, 1987; Simmel, 1949). En conséquence, leurs attaques sont principalement dirigées contre la propriété des personnes de sexe opposé (Gunderson, 1974), et ils peuvent déclarer avoir agi sous le coup d’une impulsion irrésistible (Match et Mark, 1968; Stürup, 1955). Leur comportement sexuel inclut des actes tels que la masturbation, le voyeurisme (Wax et Haddox, 1974), l’exhibitionnisme (Nurcombe, 1964; Wax et Haddox, 1974) la pédophilie (Bourget et Bradford, 1987; Wax et Haddox, 1974).


  Marion avait appelé plusieurs casernes de pompiers et s’était fait communiquer leurs interventions des cinq dernières années dans le canton. Sa démarche n’avait que peu de chances d’aboutir, mais elle avait quand même essayé.


  Les incendies du col d’Ibardin et de la vallée d’Aspe qui avaient détruit des centaines d’hectares étaient exclus; les autorités avaient formellement incriminé des feux d’écobuages allumés par les bergers.


  Langevin et Lindsay (1993) expliquent le comportement de l’agresseur sexuel à partir des caractéristiques du jeune en difficulté d’adaptation (75% des abus sont commis par des jeunes de moins de vingt-cinq ans). Ils le décrivent comme présentant en matière affective une détérioration du tissu relationnel. Ils notent également de l’agressivité et de l’impulsivité. En plus, on retrouverait des troubles du comportement et le gang d’amis aurait une importance démesurée. Sur le plan environnemental, Langevin et Lindsay arrivent au tableau suivant: la mère serait chef de famille dans 40% des cas; un ou plusieurs problèmes familiaux, tels que la toxicomanie, la violence, une mauvaise communication, l’alcoolisme et une interaction négative et coercitive, seraient présents.


  Ils mentionnent l’incidence d’un milieu défavorisé où le taux de chômage et l’aide sociale sont élevés. Les parents seraient peu scolarisés, il y aurait une valorisation des pratiques éducatives inadéquates, et ces familles vivraient une isolation sociale.


  Forget (1990: voir Langevin et Lindsay, 1993) décrit quelques caractéristiques de la sexualité de ces adolescents. Sur le plan affectif, la précocité, une compulsion de l’agir par la recherche d’excitation et de plaisirs; la recherche de gains matériels rapides pour combler des manques affectifs inassouvissables. L’auteur note une tendance de fuite dans l’agir, au gré des influences internes (pulsions) et des influences externes (situationnelles et relationnelles). Elle précise également qu’ils vivent une grande confusion dans les émotions et dans les perceptions. Il existe un risque pour le jeune de se définir à partir de ses expériences, ou de s’ancrer dans ce qu’il connaît ou ce qu’il maîtrise. Ce qui voudrait dire qu’un jeune ayant été abusé pourrait s’identifier à l’agresseur et le devenir à son tour; ou encore intérioriser le fait d’avoir été victime et le rester.


  Selon Van Gijseghem (1988), l’acte sexuel serait, chez l’agresseur sexuel, une propension généralisée à l’agir plus ou moins anarchique. Donc, l’agir sexuel ne serait pas déterminé par la fantaisie sexuelle, un exutoire parmi d’autres.


  La gouvernante ayant refusé de prendre Charlotte pour la soirée, Cazès s’était vu contraint de droguer sa fille pour exécuter son plan.


  Celui qui avait assassiné la gamine était arrivé au bon moment. Un sale individu qui n’avait pas perdu la tête et s’était débarrassé du corps près de la rivière. Avait-il agi de sa propre initiative ou sur ordre?


  Cela n’avait aucune importance, le maillon au dessus, s’il existait, était immatériel.


  Marion longea la rive. Bientôt, au-delà d’un lopin de terre laissé en friche, elle aperçut le clocher carré de l’église Saint Georges Baptiste et les toits de Garlin. Elle regarda sa montre: 13h.


  Elle décida de pousser jusqu’au village. Le curé de Garlin, l’abbé Prébindé, figurait parmi les proches de Pauline Cazès.


  Les ragots –Marion en était là– devaient aller bon train. Le drame des Marronniers, loin d’avoir cessé de tourmenter les esprits, suscitait une excitation malsaine.


  Georges Cazès plongé dans le coma, sans un indice majeur susceptible de l’aiguiller, Marion en était réduite à chercher de nouvelles pistes dans l’espoir de voir l’affaire sous un angle différent.


  Une agitation inhabituelle régnait dans les rues de Garlin; on préparait les novilladas de dimanche. Marion entra dans un café qui faisait office de snack-bar, d’épicerie, de salle de jeux vidéo et de débit de tabac. Quatre hommes assis autour d’une table recouverte d’un tapis élimé jouaient aux cartes. Engoncés dans des gilets de laine boutonnés jusqu’au cou, le visage raviné par le grand air, ils lui jetèrent à peine un regard.


  Elle acheta un sandwich au jambon et une bouteille d’eau minérale et ressortit s’asseoir sur un banc.


  De l’ancienne bastide fondée au XIVe siècle par la vicomtesse Marguerite de Béarn, il ne restait des fossés qui entouraient Garlin qu’une simple promenade. Bâti pour faire face aux places fortes anglaises du Tursan, le bourg de Garlin, après avoir été un centre protestant très actif, avait été ramené au catholicisme par les Capucins.


  Son déjeuner fini, Marion prit la direction de l’église. Les champs de maïs descendaient jusqu’à la rivière; un étang à la surface huileuse dessinait une tache sombre.


  En haut d’un escalier, un portail de bois donnait accès au presbytère. Elle dut garder le doigt appuyé sur la sonnette une bonne minute avant qu’on se décide à lui ouvrir.


  Une femme au visage ridé comme la peau d’un vieux fruit la fit entrer sans même lui demander qui elle était. Des mèches de cheveux gris s’échappaient de son chignon; elle portait un tablier à fleurs sur des vêtements de laine.


  La pièce où elle conduisit Marion, basse, mais spacieuse, était encombrée de meubles aux formes lourdes venus du trop-plein des fermes avoisinantes. Trois fenêtres voûtées donnaient sur une cour intérieure. Des fauteuils bas dépareillés et un vieux canapé faisaient face à une cheminée. Entre deux des fenêtres étaient disposés un bureau en chêne et une chaise à haut dossier. Des gravures figurant des scènes paysannes avaient jauni derrière leur verre. Une odeur de cuisine imprégnait l’atmosphère. Malgré l’épaisseur des murs, un ronflement provenait de la pièce voisine.


  —Je vais réveiller monsieur l’abbé, dit la femme en débarrassant quelques vieux journaux du canapé. Il fait sa sieste.


  Lorsque la femme sortit, une bouffée d’air froid balaya la pièce. Marion entendit ses mules claquer sur le dallage, puis il y eut des bruits divers. Une porte grinça, quelqu’un toussa, et peu après la tuyauterie se mit à hoqueter.


  Quand le prêtre franchit le seuil, il s’arrêta pour dévisager Marion avec circonspection. Vêtu de noir, l’abbé Prébindé était petit, avec un air inquiet et perplexe et des bouffissures sous les yeux. Le visage sans fermeté surmontait un cou décharné.


  La main qu’il tendit à Marion était glacée.


  —Je suis à votre disposition, dit-il, après que Marion se fut présentée.


  Elle s’installa dans un fauteuil dont les ressorts semblaient moins avachis que ceux du canapé. Le curé l’imita.


  —Vous avez arrêté le coupable, je crois. Les journaux parlent de ce Tunisien…


  —Il n’y a pas encore d’inculpation officielle, intervint Marion.


  —Je ne suis pas très au fait des procédures judiciaires, dit l’abbé en haussant les épaules.


  Elle refusa le thé qu’il lui proposait.


  —Nous prions pour Georges tous les jours. Comment se remet-il?


  —Son état est stationnaire.


  —Ce drame nous a profondément affectés, dit l’abbé qui paraissait bouleversé. L’idée qu’on ait ôté la vie à Charlotte et Pauline est difficile à accepter. La veille de Pâques! Comment voir dans ces crimes horribles la volonté de Dieu?


  Il resta silencieux puis reprit.


  —Nous ne sommes pas près de retrouver quelqu’un d’aussi exceptionnel que Pauline.


  —Pourquoi?


  —Elle s’occupait en personne de plusieurs œuvres. C’est assez rare chez les gens fortunés; une femme remarquable, qui donnait au mot charité son sens le plus chrétien.


  L’abbé s’interrompit et se frotta vigoureusement les mains. La femme venait d’entrer dans la pièce une serviette de table et un bol à la main.


  —De la soupe, précisa-t-il. Le presbytère n’est pas chauffé et j’attends toujours qu’on me donne du bois pour la cheminée.


  La disparition de Pauline semblait avoir affecté le confort de l’abbé Prébindé. Il souffla sur son bol puis leva les yeux.


  —Vous êtes sûre que vous ne voulez pas une boisson chaude?


  —Non merci. Parlez-moi de Georges et Pauline Cazès.


  Sur le sujet, le prêtre était intarissable. Il avait été le confesseur et le directeur de conscience de Pauline pendant quinze ans.


  —Est-ce que le couple s’entendait bien? Pauline était-elle déprimée ces derniers mois?


  Le père Prébindé hocha la tête.


  —Elle ne m’a jamais laissé entendre qu’il y avait entre eux des dissensions sérieuses. Leur union n’était pas parfaite, ils avaient chacun leur caractère. Pauline n’a jamais eu besoin de travailler, elle est fille unique. C’est son grand-père et son père qui lui ont laissé toute sa fortune. En épousant Georges, ce n’est pas seulement un mari et un confident qu’elle avait trouvé, mais aussi un homme capable d’agrandir son patrimoine. Elle en était tout à fait consciente.


  —La mauvaise réputation de son mari ne la gênait pas?


  L’abbé avala une cuillerée de soupe, s’essuya la bouche, et eut une quinte de toux.


  —Elle n’était pas mauvaise pour ceux qui connaissaient Georges, dit-il après avoir repris son souffle.


  —Avaient-ils des ennemis dans la région?


  Le père sortit un mouchoir et s’essuya les yeux.


  —Quand on possède autant d’argent, on suscite chez les autres la rancœur et l’envie.


  Le curé parlait avec conviction, comme s’il en savait plus.


  —Vous songez à quelqu’un en particulier?


  —Non, mais ils ont beaucoup agrandi le domaine en rachetant des terres. Les gens vendent parfois contraints et forcés.


  —Georges était-il un bon père? demanda Marion.


  —C’était un excellent père et un bon mari.


  —Quels étaient les rapports de Charlotte avec ses parents?


  —Charlotte les adorait. Son père surtout, qu’elle trouvait plus indulgent que Pauline. Je me souviens que Pauline reprochait à Georges sa faiblesse. Elle avait la mesure des choses, et je me souviens d’une de ses interventions au conseil municipal…


  Marion, qui sentait que la conversation allait dérailler sur les mérites de Pauline, s’empressa de la remettre sur les rails.


  —Selon vous, la mort de Charlotte aurait-elle pu servir les intérêts de quelqu’un?


  Le curé semblait étonné.


  —Je ne comprends pas, dit-il. Vous pensez qu’on lui voulait du mal au point de la tuer?


  —J’étudie toutes les possibilités, fit Marion.


  —Mon Dieu, ce n’était qu’une enfant! Quelle sorte d’individu pourrait avoir de pareilles pensées!


  —Quelqu’un les a bien eues, mon père.


  Il y avait certains aspects qu’elle n’avait pas encore abordés avec le prêtre, mais dans la pièce l’air était glacé et Marion décida d’écourter sa visite.


  «Les gens de cette sorte raffolent de voyeurisme, d’exhibitions, d’attouchements», avait dit Novak de l’assassin de Charlotte.


  —C’est vous qui vous occupez des kermesses et des patronages du canton? demanda-t-elle.


  —Oui.


  —Vous n’avez jamais eu de problème avec les gens qui s’occupaient des enfants? Vous a-t-on rapporté des comportements douteux, des abus sexuels sur les plus jeunes? Je sais qu’on hésite à ébruiter ce genre de situations; elles sont inavouables et inavouées. Les gens se taisent, ou alors ils en parlent entre eux.


  L’abbé resta si longtemps silencieux que Marion se demanda s’il avait entendu la question.


  —Je ne peux pas vous aider, madame.


  Pareil silence ne s’était pas produit sans raison, songea Marion.


  —Je suis persuadée du contraire.


  —Non, je ne peux pas.


  —Deux personnes ont été assassinées, une autre est dans le coma, et un innocent risque de finir ses jours en prison, mon père.


  Le curé soupira.


  —Vous ne comprenez pas… Nul n’a le droit de faire du tort à son prochain en colportant de sordides ragots.


  —Vous savez quelque chose, mais vous préférez ne pas savoir, enchaîna Marion. Vous avez décidé de fermer les yeux, n’est-ce pas?


  —Non, dit l’abbé Prébindé.


  Elle le sentit sincère.


  —Celui qui a tué Charlotte connaît la région. C’est quelqu’un d’ici, quelqu’un dont l’attitude équivoque a forcément été remarquée. Il n’est pas impossible qu’il continue, ajouta Marion.


  Le visage du prêtre avait une expression d’intense concentration.


  —Je ne protège personne, dit-il.


  Marion se demanda si elle ne faisait pas fausse route. Peut-être cherchait-elle à déformer les faits pour qu’ils coïncident avec sa théorie; une tournure d’esprit courante chez les enquêteurs criminels.


  Elle était loin d’avoir tous les éléments en main; elle manquait de recul, voire d’objectivité, aurait dit Ferrasse. La nécessité de trouver le coupable l’entraînait de façon inconsciente à tirer de hâtives conclusions.


  Quel que soit son désir de croire que le curé en savait beaucoup plus qu’il ne l’avait laissé entendre, il était sincère en affirmant qu’il ne couvrait personne.


  Le père termina sa soupe. Son visage avait repris des couleurs.


  —Je dois partir, dit Marion en se levant.


  Elle ouvrit son sac et sortit de son portefeuille une carte de visite.


  —Si quelque chose vous revient, n’hésitez pas à me téléphoner.


  L’abbé Prébindé prit la carte et se leva à son tour. Son regard erra dans la pièce avant de revenir croiser celui de Marion.


  —Allez voir la veuve Dubernet, suggéra-t-il. Sa ferme est à trois kilomètres du village, sur la nationale134 en direction de Pau. Elle vit avec sa fille. Peut-être trouverez-vous la réponse à certaines de vos questions.


  Chapitre 27

  2012


  En quittant le presbytère, Marion sentit l’impatience la gagner. Le prêtre avait tenté, sans se compromettre, de lui fournir un début d’information. Ainsi, elle n’était pas venue pour rien.


  Le dernier morceau du puzzle allait-il se mettre en place comme un cadeau du ciel?


  Il était 18h quand elle arrêta sa voiture devant la ferme de la veuve Dubernet. Sur la nationale, la circulation avait été terriblement ralentie par le trafic des poids lourds.


  Marion descendit et traversa un jardinet. Une lumière brillait à travers la porte d’entrée vitrée; sur le côté, contre le mur, deux paires de bottes et deux bicyclettes étaient rangées.


  Elle frappa à plusieurs reprises sans obtenir une réponse. Elle finit par découvrir une sonnette cachée sous une masse de vigne vierge. Un moment plus tard, une silhouette apparut derrière la vitre et la porte s’entrebâilla.


  Une femme au visage carré se tenait sur le seuil.


  —Madame Dubernet?


  La voyant hocher la tête, Marion poursuivit.


  —Je suis le juge d’instruction Lambert. L’abbé Prébindé m’a dit que vous pourriez m’aider. Puis-je entrer?


  La carte de visite qu’elle tendait disparut dans la main de la femme.


  —Maman? C’est qui?


  La voix parvenait d’un couloir situé à droite de la porte d’entrée. Des pas se firent entendre. Une seconde silhouette apparut. C’était celle d’une adolescente menue. La veuve Dubernet posa une main sur l’épaule de sa fille et l’éloigna de la porte.


  —En quoi puis-je vous être utile? demanda-t-elle à Marion.


  Elle actionna un interrupteur et le porche s’éclaira. La mère et la fille étaient en robe de chambre et pantoufles. La jeune fille était appuyée au mur, les bras croisés sur la poitrine. La lueur et le son d’un poste de télévision arrivaient d’une pièce au fond du couloir.


  La veuve étudiait la carte de visite. L’examen dut la satisfaire, car elle s’écarta pour laisser entrer Marion.


  L’entrée servait de salle à manger. Un buffet recouvert d’un napperon en dentelle était collé contre un mur; sous une étagère où trônaient des photographies, des tasses décorées de motifs roses étaient suspendues.


  La femme alluma une lampe, et d’un geste elle invita Marion à s’asseoir. Elle s’installa de l’autre côté de la table, tournant le dos à une cheminée éteinte.


  —Tu peux retourner voir la télé, dit-elle à sa fille.


  —J’aimerais qu’elle reste, dit Marion. C’est elle que je viens voir. Comment t’appelles-tu?


  —Patricia.


  Les bras toujours serrés autour de la poitrine, elle attendait la réaction de sa mère.


  —C’est l’assistante sociale qui vous envoie? dit la femme, jetant un regard méfiant sur la carte de visite.


  —Non, dit Marion en souriant. L’assistante sociale n’a rien à voir avec ma visite.


  —C’est qui alors? Qu’est-ce que vous nous voulez?


  —L’abbé m’a dit que Patricia pourrait me renseigner sur certains agissements dont elle aurait été la témoin ou la victime.


  Sa mère s’empressa de prendre la parole.


  —Je ne vois pas de quoi il parle.


  Patricia se taisait. Elle resserra les pans de sa robe de chambre, comme si elle cherchait à se protéger davantage.


  La veuve Dubernet ouvrit la bouche et la referma. Son regard allait de Patricia à Marion sans savoir sur laquelle des deux il s’arrêterait. Le tic-tac d’une horloge à pendule troublait le silence.


  —Vous savez, dit Marion, il arrive que les enfants traversent des expériences dont ils n’ont pas envie de parler à leurs parents. J’ai une fille, moi aussi.


  Pour diverses raisons –peur des réactions parentales, sentiment de culpabilité, immaturité– la plupart des violences sexuelles n’étaient pas reportées par les victimes.


  —De quoi s’agit-il? s’enquit la veuve.


  —Du meurtre d’une petite fille. J’ai des raisons de croire que celui qui l’a tuée a peut-être agressé des enfants de la région.


  Le ton de Marion était empreint de sollicitude: elle n’avait donné aucune précision sur la nature du meurtre.


  La femme tendit vers sa fille une main forte aux jointures déformées par l’arthrite.


  —Assieds-toi, Patricia.


  La jeune fille repoussa une mèche de cheveux et s’installa timidement près de Marion.


  Le curé de Garlin ne l’avait pas envoyée ici pour rien. Marion devina que Patricia était en mesure de lui révéler des faits qu’elle ignorait. La mère était au courant, mais Patricia avait peur de parler. Pas dans le sens où elle se serait sentie menacée; peut-être avait-elle peur qu’on accuse sa mère d’être responsable.


  Savoir tenir sa langue devant les étrangers faisait partie de la mentalité paysanne.


  —Madame Dubernet, dit Marion, avec votre permission, Patricia peut m’aider à faire arrêter un criminel. Je ne suis pas là pour vous causer des ennuis, ayez confiance en moi.


  Le lien entre l’assassin de Charlotte et ce que Patricia dissimulait n’était pas établi, mais son instinct suggérait à Marion que la chaîne de circonstances qui l’avait menée jusqu’ici n’était pas due simplement au hasard.


  La femme louchait sur la carte de visite. Devinant que Marion avait les yeux braqués sur elle, elle fourra la carte dans la poche de sa robe de chambre.


  Marion attendait. Les lèvres pincées, la veuve Dubernet fixait la vieille couverture à carreaux qui recouvrait la table.


  —Si quelqu’un est mort, s’il y a eu un meurtre…


  La lumière tombait sur le côté droit du visage de la femme, laissant l’autre dans l’ombre. Son expression laissait deviner qu’elle avait compris la portée de ce que Marion venait de dire.


  —Si ça ne vous dérange pas, j’aimerais rester seule avec Patricia, proposa Marion.


  La veuve fit oui de la tête et quitta la pièce.


  Laissée à elle-même, Patricia, mal à l’aide, tripotait nerveusement la ceinture de son peignoir.


  —Quel âge as-tu? demanda Marion.


  —Quatorze ans, madame.


  Marion ouvrit son sac et en tira une photographie qu’elle posa devant Patricia.


  —C’est ma fille, dit-elle. Elle s’appelle Inès. Elle habite avec ma mère à Bordeaux.


  Patricia prit la photographie.


  —Elle a dix-huit ans, elle passe le bac cette année. Où vas-tu à l’école, Patricia?


  —À Garlin. Au collège Joseph Peyré.


  —Tu t’y plais?


  —Oui, ça va.


  —En quelle classe es-tu?


  —En quatrième.


  —Comment rentres-tu chez toi après l’école?


  —En vélo.


  —Tous les jours?


  —Oui.


  —Il t’arrive d’assister à la messe le dimanche?


  —Des fois.


  —Qu’est-ce que tu penses du père Prébindé?


  Elle haussa les épaules.


  —C’est toi ou ta maman qui lui avez parlé?


  Patricia croisa brièvement le regard de Marion avant de baisser les yeux.


  —C’est ma mère.


  —Tu veux bien me raconter?


  Marion lui accorda un sourire réconfortant. Patricia hésita, puis tourna la tête en direction du couloir comme pour s’assurer qu’elles étaient bien seules.


  —Quand est-ce que ça s’est passé? demanda Marion, jugeant nécessaire de l’aider un peu.


  —Il y a deux ans. Mais lui, il avait commencé avec d’autres filles.


  —Elles te l’ont dit?


  —Oui, quand elles ont compris qu’il m’avait fait la même chose, on en a parlé.


  —Elles ont le même âge que toi?


  —Oui.


  —Elles l’ont raconté à leur mère, elles aussi?


  Patricia fit non de la tête.


  —Toi, tu as préféré le lui dire. Tu es courageuse. Raconte-moi ce qu’il a fait aux autres filles.


  Patricia acquiesça.


  —On faisait les vendanges à la propriété de madame Doussaü. Chaque année, on va là-bas pour enlever les raisins. Lui, il arrivait en fin d’après-midi, quand on avait terminé et qu’on allait se laver. Il attendait qu’il n’y ait plus qu’une fille dans les douches, et il surgissait avec des photos…


  Patricia rougissait.


  —Des photos de lui?


  —Oui. Sur les photos il prenait des poses et il se touchait la…


  —Il était nu sur ces photos?


  Patricia hocha la tête.


  —Que faisait-il ensuite?


  —Ça dépendait. Au début, il demandait qu’on lui fasse comme sur les photos. Il disait que c’était naturel, que toutes les filles apprennent à faire ça. Elles ne risquaient pas d’avoir un bébé, et ça montrait qu’elles étaient grandes. Et puis, il leur donnait de l’argent. Elles pouvaient gagner autant qu’avec deux jours de travail. Cet argent-là, elles ne devaient pas en parler aux autres ni le donner à leurs parents. C’était pour elles. C’est ce qu’il disait. Ensuite, il les emmenait dans sa voiture. Il s’arrêtait dans un endroit et il leur montrait des photos qu’il avait découpées dans des journaux.


  Les gamines avaient douze ans. Le même âge que Charlotte, songea Marion.


  —Que faisait-il d’autre? demanda-t-elle.


  Patricia haussa les épaules.


  —Il les touchait partout et il se frottait.


  —Il leur faisait mal?


  Elle hocha la tête.


  —Des fois, quand il mettait son doigt.


  —Qu’est-ce qu’il leur demandait encore?


  —Elles devaient embrasser sa…


  Marion gardait un ton neutre en posant ses questions.


  —Et toi, un jour, tu as décidé de tout raconter à ta maman.


  —Pas tout à fait.


  —Si tu veux bien, dis-moi ce qui s’est passé.


  —C’était la fin des vendanges et…


  Patricia s’était arrêtée de parler. Les mots ne sortaient plus.


  —Cette fois-là, c’est toi qu’il a emmenée en voiture, dit Marion.


  Patricia baissa les yeux.


  —Tu n’as rien fait de mal, dit Marion. Continue, s’il te plaît.


  —J’avais mis mon vélo dans la malle de sa voiture; il m’avait dit qu’il allait me déposer au croisement, à l’entrée de Garlin. Quand je suis rentrée à la maison, je me suis déshabillée et j’ai pris un bain. Ma mère a ramassé mes affaires pour les mettre au sale, et elle s’est aperçue.


  Patricia s’était tue. Marion posa la main sur son bras et lui sourit.


  —Il y avait du sang sur ma culotte, reprit-elle. Alors ma mère est entrée dans la salle de bains et m’a demandé pourquoi j’avais saigné. Elle criait et disait que j’étais trop jeune pour avoir mes règles.


  —Tu lui as dit ce qui t’était arrivé.


  Patricia secoua la tête.


  —Non, pas au début. J’ai dit d’abord que je m’étais fait mal avec la selle de mon vélo.


  —Elle t’a crue?


  —Elle savait pas. Elle me regardait pour voir si je mentais. Puis, elle m’a donné une gifle et m’a dit de lui dire la vérité.


  Les cheveux de Patricia lui tombaient sur le front; son visage était fiévreux.


  —Tu veux bien qu’on parle un peu de lui. Je sais que ça t’ennuie, mais c’est important, pour qu’il ne recommence plus.


  Patricia regardait droit devant elle.


  —Comment s’appelle-t-il?


  —Je ne peux pas, dit la jeune fille.


  Elle était figée sur sa chaise.


  —Tu as peur? Tu ne risques rien, je suis là pour te protéger.


  —Je ne peux pas, répéta-t-elle.


  —Pourquoi ne veux-tu pas me donner son nom?


  Marion n’obtint aucune réponse.


  —Bon, dit-elle. Je comprends. Je vais te proposer autre chose, si tu es d’accord.


  Marion ouvrit son sac et prit son carnet de notes. Elle déchira une feuille blanche et la posa devant Patricia.


  —Tiens! dit-elle en tendant son stylo à la jeune fille. Écris son nom. Je te promets de ne pas le regarder maintenant. Je le ferai quand je serai sur la route.


  Des larmes coulaient sur les joues de Patricia. Malgré son désir de la réconforter, Marion ne bougeait pas. Elle la vit se raidir, crisper les poings, puis tendre la main pour prendre le stylo.


  Chapitre 28

  2012


  Marion fit coulisser la porte du fourgon. Quatre gendarmes en uniforme et un homme en civil étaient assis. Ils la saluèrent d’un signe de tête.


  —Comment vous appelez-vous? demanda-t-elle à l’homme en civil.


  —Gendarme Fajolle, Madame. PSIG (Peloton de surveillance et intervention de la gendarmerie).


  —Bien, dit-elle. Je vous présenterai comme mon secrétaire. En principe, vous n’aurez pas à intervenir, sauf si je vous en donne l’ordre. S’il essaye de quitter la pièce, barrez-lui simplement le chemin.


  Elle regarda sa montre et se tourna vers le capitaine de gendarmerie.


  —Il est 14h. Présentez-vous à son domicile à quinze heures trente.


  Suivie de Fajolle, Marion quitta le fourgon et remonta dans sa voiture.


  Tout en conduisant, elle songeait à ce qu’elle avait appris la veille. Patricia, les autres filles, l’invasion brutale qu’elles avaient subie. Qui sait ce qui les avait poussées à accepter? Peut-être étaient-elles prêtes à tout pour quelques miettes d’attention, à défaut d’affection.


  Un moment plus tard, Marion pénétra dans une allée bordée de peupliers et immobilisa sa voiture. Sans esquisser le moindre geste pour descendre, elle demeura pensive. Avant l’intervention des gendarmes et la lourde machinerie de l’enquête, elle avait voulu se donner le temps d’avoir une certitude.


  L’homme qui avait abusé de Patricia et de ses amies était-il l’assassin de Charlotte?


  En dehors de ce qu’avait déclaré Patricia, Marion n’avait rien contre cet homme. C’était sa parole contre celle de la jeune fille. Il pouvait nier en bloc, et il était impossible de prouver quoi que ce soit, à moins que d’autres filles ne portent les mêmes accusations. L’agression sexuelle sur une mineure de moins de quinze ans ne constituait pas une présomption de meurtre, sauf si d’autres dénonciations alourdissaient les suspicions.


  En réalité, au-delà de son intime conviction, c’était une confession spontanée que Marion était venue chercher.


  Un berger des Pyrénées avait surgi. Il se précipita vers la voiture. À la vue de l’animal, Marion sortit de sa rêverie.


  —C’est son chien? demanda le gendarme Fajolle.


  —Je ne sais pas, dit Marion. Allons-y!


  Elle sortit de la voiture et se dirigea vers une vieille porte en chêne. Le chien lui renifla les mollets, puis repartit en jappant comme s’il voulait l’entraîner jouer. Quand elle laissa retomber le heurtoir de bronze, un vent frais soufflait du nord-ouest apportant une vague odeur d’océan.


  Chapitre 29

  2012


  Le verrou fut tourné et l’homme apparut dans l’encadrement de la porte. Son peignoir en tissu éponge était noir de crasse au col.


  —Pouvons-nous entrer? demanda Marion.


  L’homme paraissait mal réveillé. Il passa une main sur ses joues piquées de barbe. Ses yeux rougis allaient de Marion à Fajolle. Il haussa les épaules et, sans répondre, pivota sur ses talons et suivit un étroit couloir.


  Après avoir refermé la porte, Marion et le gendarme lui emboîtèrent le pas. Dans un réduit qui servait de cuisine, l’homme se versa une tasse de café, souffla dessus et aspira une gorgée en faisant la grimace.


  —Allons dans l’autre pièce, marmonna-t-il.


  Marion s’installa sur une chaise, tandis que l’homme s’affalait sur un pouf couleur orange.


  Fajolle resta debout, s’absorbant dans la contemplation d’une série de romans policiers rangés sur une étagère.


  —Nous sommes désolés de vous déranger, dit Marion. Plutôt que de vous demander de passer à mon bureau, j’ai préféré m’arrêter chez vous avec monsieur Fajolle, mon assistant.


  L’homme hocha la tête d’un air dégoûté.


  —Toujours vos problèmes de solitude et d’alcool? s’enquit Marion.


  Il haussa les épaules.


  —C’est votre jour de congé?


  —J’ai rien à faire, répliqua Buades.


  Il vida la moitié de sa tasse et eut un haut-le-cœur.


  Marion sortit de son sac un magnétophone et le posa sur la table.


  —J’aimerais enregistrerla conversation. Ce sera plus facile pour mon greffier d’en établir le compte rendu. Vous ne voyez aucune objection?


  —Non.


  Elle appuya sur la touche d’enregistrement. De la poche de son peignoir, l’homme avait tiré un briquet et un paquet de cigarettes. Il en alluma une.


  «Son laconisme ne va pas me mener loin. Il a l’esprit saturé de vapeurs d’alcool», pensa Marion.


  —Qui d’après vous a tué Charlotte Cazès?


  Les doigts de l’homme se crispèrent autour de la tasse.


  —C’est ce bicot, non?


  —Et si ce n’était pas lui?


  —Pas lui?


  —Disons que vous, vous pourriez soupçonner quelqu’un d’autre.


  —Non.


  Il étouffa un bâillement.


  —Aimez-vous le Madiran?


  —Le vin?


  —Oui, le vin. J’imagine que vous en connaissez un rayon. Quel est votre domaine préféré dans la région?


  Il jeta sa cigarette dans sa tasse de café. Il était ici sur son terrain, et il entendait que l’interrogatoire se déroulât selon son bon vouloir. Marion ne lui laissa pas le temps de réfléchir.


  —Que pensez-vous du domaine Doussaü?


  L’homme faisait tourner son briquet entre ses doigts.


  —J’ai pas d’avis, finit-il par maugréer, en tirant une cigarette du paquet.


  Marion attendit qu’il l’ait allumée.


  —Avez-vous déjà eu un problème avec les petites filles?


  —Quel genre de problème?


  —Agression sexuelle, par exemple.


  —Jamais!


  —Ce n’est pas ce qu’elles m’ont raconté.


  —Si vous écoutez les ragots des petites salopes!


  —Parce que quand vous les forcez à écarter leurs cuisses et ouvrir la bouche, ce sont des salopes!


  Il serrait les mâchoires. Son visage virait à écarlate.


  —Compte tenu des circonstances, je suis portée à croire que ce ne sont pas des ragots.


  —Qu’est-ce que vous racontez? Quelles circonstances?


  —Les accusations de sévices sexuels portés contre vous.


  Il eut un ricanement. Il se passa la main dans les cheveux, laissant tomber sa cendre de cigarette sur le revers de son peignoir.


  Adossé au mur, Fajolle feuilletait un roman pris sur l’étagère.


  —Vous préférez les gamines de douze ans; Charlotte avait douze ans elle aussi. Que faisiez-vous avec elle? Vous lui enleviez sa petite culotte, vous la forciez à vous prendre dans sa bouche? C’est ce que vous faisiez?


  L’homme s’était redressé.


  —Ça suffit!


  —Où étiez-vous dans la soirée du samedi 7 avril?


  —Ici. J’avais bu et j’étais fatigué.


  —Vous n’êtes pas ressorti?


  —Non.


  —Vous n’avez pas bougé de chez vous?


  —Puisque je vous dis que non! Si vous croyez que j’ai assassiné cette petite conne… Vous n’avez pas le droit…


  Il s’était levé. Marion jeta un regard à Fajolle. Il avait posé son livre.


  —Asseyez-vous, dit-elle calmement. Si vous êtes innocent, si vous ne me cachez rien, vous n’avez rien à craindre de moi.


  L’homme obéit. Les bras sur les genoux, il fixait le sol. Marion était décidée à aller plus loin.


  —Malheureusement, je crains que ce bel échafaudage ne soit en train de s’effondrer.


  Il leva les yeux.


  —De quoi parlez-vous?


  —Du meurtre de Pauline.


  —Vous comptez me le mettre sur le dos?


  —Non, je ne crois pas que vous l’ayez tuée.


  Il poussa un soupir.


  —Encore heureux.


  —Je pense que Georges Cazès s’en est chargé.


  L’homme leva la tête. Il était livide.


  —Vous plaisantez? dit-il d’une voix étranglée.


  Marion sentit qu’il était urgent de le pousser à bout.


  —Vous aviez bu ce soir-là et vous êtes allé rôder du côté des Marronniers; peut-être pour mieux cristalliser votre rancœur. Vous avez entendu ou vu quelque chose et vous êtes entré. La porte n’était pas verrouillée, Georges Cazès l’avait poussée pour faire croire à la visite de Kamal Abidi. Vous êtes monté au premier étage et vous avez découvert le corps de Pauline. Georges Cazès, lui, était étendu sur le sol dans sa chambre, assommé par le somnifère qu’il avait pris après avoir tué sa femme. Vous avez alors compris ce qui s’était passé et le parti que vous pourriez en tirer. Charlotte était endormie. Vous l’avez prise dans vos bras, mais avant de quitter la maison vous avez bourré de coups de pied le corps de Pauline. Vous avez ensuite filé en direction de la rivière pour tuer Charlotte et vous débarrasser du cadavre. En cours de route, il s’est passé quelque chose: ce petit corps que vous serriez vous a excité. Vous avez alors décidé de prendre un peu de bon temps avec Charlotte et vous l’avez violée.


  Les mains de l’homme étaient crispées sur les revers de son peignoir. Il regardait Marion comme s’il allait se jeter sur elle et lui tordre le cou.


  —L’avez-vous violée?


  —Ce sont des conneries!


  Il était comme une corde tendue prête à se rompre.


  —Elle voulait se faire mettre, c’est ça?


  Un tic agitait les lèvres de l’homme.


  Marion sentait son cœur battre dans sa gorge.


  —Vous lui avez arraché son slip parce que vous avez compris qu’elle en crevait d’envie. C’était une petite salope comme les autres, n’est-ce pas, et vous vous l’êtes tapée.


  Le front de l’homme luisait de sueur. La tension électrisait son regard.


  —Répondez-moi! L’avez-vous violée oui ou non?


  Marion avait crié. La colère crispa le visage de Quentin Buades.


  —Et comment! Elle l’avait cherché!


  Persuadé que Buades allait se précipiter pour étrangler Marion ou lui fracasser le crâne, Fajolle esquissa un mouvement.


  Marion l’arrêta net. Elle retenait son souffle. Buades s’était tassé sur lui même. Il se tenait la tête, les épaules parcourues de tressaillements.


  —Allez nous chercher du café, dit-elle à Fajolle, et laissez-nous seuls.


  Après que le gendarme eut quitté la pièce, elle poursuivit avec le même ton apaisant.


  —En fait, vous avez vu là un moyen d’aider votre oncle et de le garder pour vous. Vous aviez peur pour lui, n’est-ce pas?


  Buades leva les yeux. Son regard était terne.


  —Quand je l’ai vu au sol, j’ai compris que ça marcherait pas. Il avait tué Pauline et il essayait de faire croire le contraire, mais ça pouvait pas marcher…


  Marion lui tendit une tasse de café. Il la prit et resserra les pans de son peignoir.


  —Pourquoi pensiez-vous que ça ne marcherait pas? demanda Marion.


  Il souleva la main et la laissa retomber.


  —Je ne sais pas. Lui était dans le cirage, mais ses blessures… elles avaient pas l’air terribles. Il fallait que je fasse quelque chose…


  Marion rappela à Buades qu’il parlait de son plein gré et sans contrainte.


  —C’est vous qui avez assommé votre oncle?


  —Oui. Je suis descendu à la réserve chercher une torche et je l’ai frappé. Je voulais qu’il y ait aucun doute.


  —Pauline était morte quand vous l’avez découverte?


  Il acquiesça.


  —Les coups de pieds, c’était vous où votre oncle?


  —Moi. Elle l’avait pas volé, la vieille connasse.


  Il décrivit les lieux avec un luxe de détails; la position du corps de Pauline, la bave rosée qui sortait de sa bouche, coulait sur son menton.


  Sa description de la scène était fidèle; malgré son état ce soir-là, il se souvenait de tout. S’il n’avait pas bu autant, peut-être ne serait-il pas sorti de chez lui, peut-être que le courage lui aurait manqué pour pénétrer chez les Cazès à une heure du matin.


  Marion pouvait s’estimer satisfaite d’avoir fait éclater la vérité. Elle avait ses deux assassins et le mobile de leur crime; Cazès avait agi de propos délibéré, son mariage ne tenait qu’à un fil, Mélanie Boulin le menaçait, et il avait saisi une opportunité pour se débarrasser de sa femme sans perdre ses avantages financiers. Quentin Buades, en tuant Charlotte, répondait à son besoin de faire du mal et au désir de se prouver qu’il pouvait devenir riche et important.


  —C’est avant d’avoir frappé votre oncle que vous avez pensé à vous débarrasser de Charlotte, affirma Marion.


  Buades but une gorgée de café. La question semblait avoir réveillé des souvenirs enfouis dans son subconscient.


  —Quelle importance ça peut faire que j’y ai pensé avant ou après? J’y ai pensé, c’est tout.


  —Non, en remontant de la réserve, vous saviez que vous alliez la tuer près de la rivière. Vous êtes remonté avec une torche, pas un marteau.


  —Je veux plus parler de ça.


  —Vous regrettez ce que vous avez fait?


  Il eut un sourire vide.


  —Non.


  —Au vignoble Doussaü, c’était vous?


  Il regarda au fond de sa tasse comme s’il cherchait à y lire sa réponse.


  —Ben ouais, c’était moi.


  —Vous trouvez naturel d’abuser de fillettes de douze ans? Qu’est-ce qui vous pousse à faire ça?


  Buades avait retrouvé son expression tendue.


  —Je m’en fiche. Et de toute façon, je suis pas le seul.


  —Expliquez-moi pourquoi.


  —Comme si vous étiez pas au courant!


  Buades posa sa tasse. Marion regarda sa montre. Dans un quart d’heure, les gendarmes allaient arriver.


  —Au courant de quoi, monsieur Buades?


  —Vous autres, vous mettez les gens en prison, même les innocents, mais entre juges, francs-maçons et tout ce bordel, vous vous protégez. Tout le monde sait ça!


  —Je ne vois pas de quoi vous parlez, dit Marion, surprise.


  Malgré son dégoût pour le personnage, elle désirait en savoir plus.


  —Je suis sincère, monsieur Buades. Si vous avez des informations, je suis prête à les écouter.


  —En échange de quoi?


  Une trace de sarcasme s’était glissée dans sa voix. D’un ton convaincu, Marion répliqua.


  —Disons que vous aurez le sentiment d’avoir fait quelque chose d’utile. Ça vous changera.


  Un moment, Buades ne sut quoi répondre, puis il fit signe à Marion d’arrêter son magnétophone.


  Elle s’exécuta.


  —Je ne tiens pas à ce qu’on me retrouve pendu dans ma cellule.


  —Je vous écoute.


  —Je peux fumer?


  —Oui, allez-y.


  Buades alluma une cigarette. Il ferma les yeux comme s’il cherchait à mettre de l’ordre dans ce qu’il avait à dire.


  —C’est Georges qui en parlait. Je l’ai accompagné une fois au palais de justice pour une plainte qu’on avait déposée contre lui. En ressortant, il était de mauvais poil. Quand son avocat s’est éloigné, il a pointé le doigt vers le palais et m’a dit: «Ces juges sont des enculés. Ils prennent des grands airs en parlant de droit et de justice, mais s’ils continuent à me casser les couilles, je les balance à la presse eux et leurs histoires de gamines». Il a ajouté qu’il avait des preuves bien au chaud dans son coffre et aussi ailleurs.


  Chapitre 30

  2012


  Deux semaines après, Georges Cazès mourut emportant avec lui les réponses aux questions que soulevait son crime.


  Jusqu’à la dernière minute, le procureur général Ferrasse s’accrocha à sa théorie. Furieux de voir qu’on lui coupait l’herbe sous les pieds, il refusa d’abord d’admettre la véracité des aveux de Buades. Cette confession arrachée en malmenant psychologiquement un témoin désorienté ne prouvait rien; Buades donnait sur son oncle des informations invérifiables, et l’arme du crime n’avait pas été retrouvée.


  Le témoignage de Patricia Dubernet et de l’une de ses amies parut l’ébranler, mais il ne céda que lorsque Quentin Buades accepta de les conduire à l’endroit où il avait caché les vêtements de Charlotte. Un après-midi de mai, alors que Marion procédait à une reconstitution, Buades, de son plein gré, leur expliqua qu’après s’être débarrassé du corps près de la rivière, il était remonté jusqu’aux écuries. Là, dans une stalle occupée par la jument favorite de Charlotte, il avait enterré les vêtements de sa cousine et la torche qui avait servi à assommer son oncle. L’examen des traces sanglantes sur le boîtier métallique confirma qu’il s’agissait bien du sang de Cazès.


  Par Abidi qu’elle interrogea, Marion apprit qu’il avait rencontré Cazès la veille des meurtres pour exiger de lui une somme d’argent en échange de son silence. Sa cousine, femme de ménage à la résidence où Cazès louait un appartement pour retrouver Mélanie Boulin, l’avait identifié. Mis au courant, Abidi avait tout de suite vu le parti qu’il pouvait en tirer. Buades confia à Marion sa haine pour la conduite de sa mère, une poivrote incurable qui criait toute la journée, et le mépris pour son père qui leur infligeait le récit de ses nuits d’amour avec ses maîtresses.


  Georges Cazès était la seule personne à lui avoir fait du bien. Novak, le psycho criminologue avait vu juste. À dix-sept ans, livré à lui-même, Quentin vivait de boulots dégradants et merdiques, perdant le peu d’estime qu’il avait de lui-même. Un soir, il avait mis le feu à la voiture de ses parents.


  Cela expliquait peut-être son crime, sa haine pathologique des femmes, ses agressions sexuelles sur des filles très jeunes. Un psychiatre habile convaincrait les membres du jury de lui trouver des excuses.


  Ce n’était plus du ressort du juge Lambert.


  Chapitre 31

  2012


  Revenue de Bordeaux où elle avait passé le week-end avec Inès, Marion contemplait le contenu du coffre personnel de Cazès étalé sur son bureau, se demandant si elle devait accorder foi aux élucubrations de Quentin Buades.


  Les gendarmes, qui avaient passé au crible ce contenu, avaient conclu qu’il ne contenait aucun élément intéressant. Mais c’était sous l’angle du double meurtre des Marronniers qu’ils l’avaient examiné.


  En modifiant l’éclairage, Marion découvrirait peut-être ce que les gendarmes avaient laissé passer.


  Cazès avait pointé le doigt vers le palais de justice où siégeait la cour d’appel de Pau; c’était dans ce bâtiment que se trouvaient le ou les magistrats qu’il accusait. Probablement pas des sous-fifres. Mais de qui parlait-il? En éliminant les femmes, il ne restait que le quatuor composé de Ferrasse, de son substitut Labeyrie, d’Albert du Plessis, le président du tribunal de grande instance, et du grand manitou Banon, le président de la cour d’appel.


  Il était 20h. Le jour n’en finissait pas de s’étirer. Le parc Beaumont se remplissait de flâneurs. Une voix prudente déconseillait à Marion d’aller plus loin. Elle n’était pas seule dans cette aventure. Quelles seraient les conséquences pour Inès si elle mettait le feu aux poudres?


  Si elle découvrait un point de départ, elle s’aventurerait sur un territoire miné. Les réactions à son incursion seraient d’ordre personnel. La magistrature française s’imaginait être investie d’un pouvoir divin, et ceux qui mettaient en cause le système étaient impitoyablement passés au rouleau compresseur.


  Un acte pervers commis par un haut magistrat disparaîtrait aussitôt derrière un écran de fumée en raison des dégâts qu’il serait susceptible de provoquer.


  L’affaire Cazès avait failli coûter à Marion sa carrière. Sans la confession de Quentin Buades et la découverte des vêtements de Charlotte, le procureur général Ferrasse soutenu par Banon ne l’aurait pas ratée. Sa conception de l’instruction des crimes se résumait à mener les enquêtes dans les directions les plus simples, à la recherche du coupable «idéal». En cour d’assises, effrayé par le procureur en cas de verdict d’acquittement, le jury condamnait parfois les accusés sur de simples présomptions.


  En allant fouiner dans une boîte de Pandore, en posant des questions insidieuses, en passant au crible les zones obscures de la vie de hauts magistrats, Marion prenait un risque énorme. Un pas de trop et il lui serait impossible de faire demi-tour; l’obsession de la vérité l’obligerait à poursuivre, à ne pas tenir compte du danger.


  Avait-elle réfléchi à ces implications?


  Dans quelques semaines, en serait-elle réduite à s’accabler de remords?


  «J’aurais dû m’arrêter à l’arrestation de Buades!».


  Au cours d’une instruction, elle s’immergeait dans ses dossiers et dans les procédures d’enquête; rien d’autre n’existait. Sa fonction la protégeait, érigeant autour d’elle un rempart qui l’isolait de l’extérieur.


  Était-il sage de s’exposer à devenir la victime du système après en avoir été un rouage?


  Ceux-là mêmes qui aujourd’hui la félicitaient tenteraient demain de la briser, de salir son intégrité.


  Était-ce la peur des risques qui la troublait ou la crainte de découvrir que, comme dans tout segment de la société, la magistrature abritait elle aussi son quota de vermine?


  Jeter un coup d’œil au contenu du coffre de Cazès ne l’engageait à rien dans un premier temps.


  Marion alluma son ordinateur portable et ouvrit un nouveau dossier. Elle comptait y inscrire un résumé de chaque document trouvé dans le coffre de Cazès; cela lui servirait de base d’informations pour d’éventuels recoupements.


  Bref, il suffisait de suivre la routine, mais pour digérer ces informations et trouver ce qu’elles dissimulaient, seul le talent de l’enquêteur comptait.


  Trois heures plus tard, Marion n’était qu’à la moitié de sa tâche; l’idée qu’un détail important passe inaperçu ne l’enchantait pas.


  Il fallait tout éplucher, tout voir.


  Le coffre personnel de Cazès contenait des papiers de famille, les titres de propriété desMarronniers, un inventaire de la maison, des factures d’antiquaires, un plan du domaine, des devis, des journaux officiels.


  L’information, «la preuve» dont avait parlé Georges Cazès à son neveu, revêtait probablement une forme alambiquée. Un mot, un message, une allusion servant de clé à des données spécifiques.


  Une heure plus tard, au milieu de vieilles factures, Marion tomba sur un dépliant de la feria de Bilbao et un catalogue. Elle se renversa sur le dossier de sa chaise. Le dépliant était banal, le genre de prospectus distribué à des dizaines de milliers d’exemplaires; pourtant, son instinct l’avertissait que sa présence dans le coffre de Cazès n’était ni un hasard ni un oubli.


  Chapitre 32

  2013


  Plusieurs mois après l’examen du contenu du coffre, Marion tenait le premier élément concret, un élément qui avait coûté la vie au juge Roblès, à son frère Antonio, et mis en danger l’existence d’Inès et la sienne au refuge Russel.


  —Comment un jeu!


  Inès dévisageait sa mère, une expression stupéfaite sur le visage.


  —J’ai risqué ma vie pour un jeu vidéo?


  —Non. Ce n’est certainement pas un jeu comme les autres.


  Elle manipulait la souris depuis dix minutes, cliquant sur les différentes lettres sans obtenir de résultat. Elle vérifia la connexion Internet; l’ordinateur était bien en ligne.


  —Je n’arrive pas à l’ouvrir. Il doit y avoir un protocole.


  À l’écran, les lettres qui composaient le titre changeaient de forme et de couleur, Le Cercle du Silence.


  —Qu’est-ce qu’il a de particulier ton jeu? demanda Inès en ramenant sous elle ses jambes et en s’allongeant sur le canapé.


  —Je pense que c’est un portail qui permet d’entrer dans un menu qui se trouve sur Internet.


  Les yeux fermés, Inès hocha la tête.


  —Pourquoi ça s’appelle Le Cercle du Silence?


  —Je ne sais pas, répondit Marion.


  Elle regarda sa fille. La fatigue et les émotions étaient venues à bout de sa curiosité.


  —T’as promis de tout me raconter, dit Inès d’une voix ensommeillée.


  Quelques secondes plus tard, elle dormait.


  Marion retira la clé du port USB et éteignit l’ordinateur. Elle prit un duvet dans un placard de sa chambre, l’étendit sur Inès et éteignit la lumière.


  Elle s’allongea sur son lit, trop nerveuse pour chercher le sommeil. Elle vivait un instant suspendu, un chaînon, entre une affaire résolue et une autre à venir.


  Jusqu’à l’affaire Cazès, ses activités lui avaient semblé banales, «administratives». Le chemin avait été long du prospectus de la feria de Bilbao trouvé dans le coffre de Cazès, à la clé USB récupérée par Inès sur le cadavre d’Antonio Roblès.


  Cazès ne mentait pas à son neveu. Il existait un réseau, et ceux qui le manipulaient n’étaient pas des amateurs; Javier Vasquez, l’homme qu’ils avaient envoyé à la poursuite d’Antonio Roblès, était un tueur professionnel.


  Parmi les clients qui utilisaient les services de ce réseau, se dissimulaient des hommes de pouvoir, capables s’ils se sentaient menacés dans leurs privilèges de réduire à néant les intrus.


  Tenter de découvrir qui dirigeait le réseau ou reconstituer la liste de leur clientèle, c’était s’exposer doublement.


  Demain, Marion ramènerait Inès à Bordeaux. Elle y serait en sécurité. Très vite, il lui faudrait trouver quelqu’un pour exploiter le contenu dans la clé USB; après l’épisode de la falaise et du refuge, les commanditaires de Javier Vasquez redoubleraient de précautions.


  Mais pas question de se conformer aux procédures officielles, de confier la clé aux experts de la gendarmerie nationale. Marion ne pouvait prendre aucun risque; les demandes de recherches étaient enregistrées, un petit malin aurait vite fait de repérer la sienne. C’était un spécialiste «invisible» qu’il lui fallait, un pirate informatique.


  Elle vérifia pour la troisième fois si la porte d’entrée était fermée. Elle scruta ensuite la rue. Quelqu’un, là, dehors, les imaginait-il en victimes?


  Chassant ses frayeurs d’un haussement d’épaules, Marion retourna se coucher.


  Trouve un spécialiste en marge de la loi!


  «Un bon enquêteur se sert des outils à sa disposition», se dit-elle, tâchant de réduire au silence ses scrupules.


  Chapitre 33


  Deux jours plus tard, à l’heure du déjeuner, Marion rencontrait Robert Peret au Buddha, un restaurant indien du XIIIe arrondissement à Paris.


  Peret aurait paru plus jeune sans une calvitie précoce et une moustache à la «Saddam Hussein». Son trench-coat pendait au dossier de sa chaise; son costume lui donnait l’air avachi. Il était déjà installé quand Marion arriva. Elle s’assit sur la chaise libre en face de lui. Ils commandèrent des tandooris. Peret noya le sien de sauce piquante, et avala coup sur coup plusieurs verres de vin rosé pour noyer l’incendie. Il fit signe au garçon et commanda une nouvelle bouteille.


  Peret avait la réputation d’aimer les déjeuners gratuits surtout dans les restaurants au-dessus de ses moyens.


  Marion l’évalua du regard. Satisfaisait-il tous ses appétits avec l’acharnement qu’il déployait à boire et manger? Peret était second à la brigade de répression des fraudes électroniques et partait à la retraite dans un mois. Marion arrivait les mains vides, et Peret exigerait une contrepartie. Elle n’était pas certaine d’accepter une éventuelle requête, mais elle était en mesure de manipuler Peret.


  —Ça doit être vachement important pour que vous vous soyez dérangée en personne, dit-il.


  Elle s’abstint de commenter. Quand elle estima l’estomac de Peret rempli, elle lui demanda avec un air de sympathie complice.


  —J’ai besoin de votre aide.


  Il but une gorgée de vin et s’appuya au dossier de sa chaise.


  —Pourquoi moi?


  Une question stupide qui ne servait qu’à gagner du temps. Il était méfiant.


  —Je vous écoute, Lambert.


  —J’ai besoin de pénétrer un réseau sur Internet.


  —Envoyez le dossier à la gendarmerie, répliqua-t-il.


  —Il me faut quelqu’un qui n’ait rien à voir avec les services officiels. Je pense que le groupe a des ramifications et je ne veux pas qu’ils soient prévenus par une indiscrétion. La gendarmerie vient d’avoir un cas de ce genre.


  Peret reposa son verre avec l’air de se demander jusqu’à quel point l’histoire était plausible.


  —Des ramifications, hein?


  Marion acquiesça.


  —Je vois, dit-il.


  Il ne voyait rien. Il mesurait ses paroles face à un juge d’instruction.


  —Vous risquez d’être dans une sacrée merde si ça se sait. De quoi s’agit-il?


  —C’est secondaire. En gros, un réseau de passeurs clandestins.


  Il se versa un verre de vin, pris d’une soif subite. Marion était sur la bonne voie.


  —À charge de revanche, dit-elle.


  Il eut un rapide regard de connivence. Elle eut un geste affirmatif. C’était le moment de sourire.


  —Vous avez quelqu’un?


  —Tout dépend.


  Elle le toisa avec l’assurance d’une femme habituée à voir ses demandes exaucées.


  —Alors?


  Peret prenait son temps. Cela faisait partie du jeu.


  —Il y a quelqu’un que nous employons parfois. Elle s’appelle Lou-Ann Wen, Française de troisième génération.


  Il avait lâché ça, faisant en sorte de s’attribuer un possible triomphe à venir, alors qu’il ne s’agissait que d’une concession sans importance.


  —Vous utilisez des gens étrangers à la brigade maintenant?


  —On a des budgets pour payer des prestations pas pour recruter du personnel.


  —Qu’est-ce que vous savez d’elle?


  —Elle habite Bordeaux, elle a un degré en informatique, pas d’emploi, mais pas de problèmes de fric. Le père travaille au CERN (Conseil Européen pour la Recherche Nucléaire) et la mère est professeur de lettres au lycée Montaigne.


  —Pourquoi utilisez-vous ses services?


  Cette Lou-Ann ne devait pas être vraiment futée pour que Peret fasse appel à elle, pensa Marion.


  —Elle est valable.


  Il haussa les épaules.


  Marion connaissait l’un des inconvénients de son métier: les renseignements donnés par un flic étaient tronqués où s’appuyaient sur des sources de seconde main.


  Elle se demanda si Peret n’était pas en train de lui refiler un indic. Impossible de savoir avant d’avoir testé Lou-Ann Wen.


  Peret termina la bouteille de vin et commanda un cognac qu’il avala d’un trait. Il consulta sa montre.


  —Pas le temps d’en boire un second, constata-t-il avec regret.


  Il se leva, enfila son trench-coat.


  —Donnez-moi votre numéro de portable. Je vous appellerai pour vous dire comment la contacter. À charge de revanche, madame Lambert.


  Planté le long de la table, il tapotait son nœud de cravate.


  —Je vous laisse l’addition.


  Il se donnait avec conviction le dernier mot.


  Chapitre 34


  Marion imaginait Lou-Ann comme une jeune fille au visage net, de taille moyenne, avec des cheveux courts et un regard myope derrière des lunettes sans monture; le genre à mettre des chemisiers blancs et des jupes droites.


  Elle se trompait.


  La fille qui lui ouvrit la porte donnait dans le rétro-hip. Vingt-cinq ans environ, cheveux noirs, mèches colorées en rouge, visage fin et souriant, regard intelligent et bagues à tous les doigts. Elle était en tee-shirt blanc, jeans vintage, et ses sneakers étaient orange.


  —Lou-Ann Wen? dit Marion. Je vous ai appelée hier.


  —Ah oui. Marion… euh. Entrez, je vous en prie.


  Une moto de marque Triumph trônait dans le vestibule. La pièce qui suivait était décorée en bar et le sol carrelé en damier.


  —Asseyez-vous, dit la fille, indiquant l’un des tabourets plantés devant le comptoir.


  Elle répondit au regard étonné de Marion.


  —C’est un ancien café. Nous avons acheté l’immeuble et on l’a découpé en studios qu’on loue. J’ai conservé le bas.


  Elle prit un paquet de Camel filtres sur le comptoir et alluma une cigarette. Elle tira une longue bouffée.


  —Vous m’avez dit au téléphone que vous vous intéressiez à l’informatique, dit-elle en rejetant la fumée.


  Sa voix était rauque. Marion posa sa carte de visite sur le zinc. Lou-Ann jeta un coup d’œil.


  —Un juge d’instruction!


  Elle paraissait impressionnée.


  Marion se demanda si elle était sincère ou si son attitude faisait partie d’un répertoire de feintes professionnelles.


  —D’après ce que j’ai entendu dire à la brigade de répression des fraudes électroniques, vous êtes une spécialiste et j’ai besoin de vos services. Malheureusement, je ne pourrai pas vous payer.


  Lou-Ann regardait ailleurs. Marion leva la tête.


  —Vous avez quelque chose sur le feu? Ça sent le poulet frit.


  Lou-Ann sursauta et regarda sa montre.


  —Ce n’est pas du poulet, ce sont des côtes de veau à la bolognaise.


  Marion descendit de son tabouret.


  —Réfléchissez Lou-Ann. Je vous appellerai dans quarante-huit heures.


  Chapitre 35


  Il était 11h quand Marion se gara devant le domicile de Lou-Ann. Il faisait froid, le soleil tentait de percer la grisaille depuis le début de la matinée. Marion laissa tourner le moteur, ouvrit la vitre et remonta le col de sa veste. Des rafales balayèrent les trottoirs, dispersant les feuilles mortes.


  ***


  Inès avait commencé un premier cycle pour obtenir son BEES en vue de devenir plus tard guide de haute montagne; Marion l’avait déposée au centre commercial «Les Rives d’Arcins» où elle avait rendez-vous avec une amie.


  ***


  Les journaux ne parlaient pas de Javier Vasquez; soit il s’en était sorti, soit son corps n’avait pas été encore découvert. On entrait dans l’hiver, il faudrait attendre le dégel du printemps pour que le cadavre redevienne visible. Quant au corps d’Antonio Roblès, le glacier ne le rendrait pas de si tôt.


  ***


  La veille, Marion avait confié à Inès les grandes lignes de son enquête. Sa fille ne l’avait pas poussée dans ses retranchements; elle s’était contentée de dire: «C’est le méga scoop». Derrière cet humour à froid, Inès cachait un trouble qu’elle ne tenait pas à montrer.


  ***


  Marion hésitait, se demandant ce qu’elle attendait de cette visite. Quel que soit l’angle sous lequel elle analysait sa démarche, elle parvenait à la même conclusion: la seule façon d’obtenir des réponses, c’était de mettre Lou-Ann au courant de son enquête.


  Elle n’avait pas le choix, alors elle remonta la vitre, coupa le contact et descendit.


  ***


  Son cybercafé, comme l’appelait Lou-Ann, ressemblait à l’habitacle d’une navette spatiale. Une batterie d’ordinateurs, des écrans plats, des scanners, des streamers, et un tas appareils électroniques que Marion voyait pour la première fois. Au plafond, un écran géant restituait la voûte céleste. Un pan de mur était occupé par une console d’enregistrement digital; les autres étaient couverts de rayonnages où s’alignaient des livres et des boîtes de logiciels aux noms bizarres.


  La kitchenette et sa machine à expresso furent la première cible de Lou-Ann. Elle prépara deux cafés, prit ses cigarettes et un cendrier, et s’installa à côté de Marion sur un fauteuil à dos inclinable.


  —Vous prenez du sucre?


  —Non, dit Marion. Pas ce matin.


  Lou-Ann mit un sucre dans son café.


  —Qu’attendez-vous de moi? soupira-t-elle en remuant sa cuillère.


  —Avant, et pour votre propre sécurité, je dois m’assurer que personne ne pourra remonter jusqu’à vous.


  Lou-Ann but une gorgée de sa tasse et alluma une cigarette.


  —Tant qu’il ne s’agit pas de percer des secrets défense, nous ne devrions pas avoir de problème.


  —Nous sommes loin des secrets défense, mais c’est aussi dangereux. Il existe une clause de confidentialité: les informations que je vais vous donner, je voudrais que vous ne les utilisiez que pour cette recherche et rien que pour cette recherche.


  Lou-Ann hocha la tête.


  —Tous nos propos seront confidentiels et ce que vous serez amenée à découvrir le sera aussi. La priorité, c’est le secret absolu. Si la brigade vous contacte, dites-leur que nous ne nous sommes pas mis d’accord.


  —Vous voulez un engagement écrit?


  Marion eut un sourire.


  —C’est à vous que je pense.


  Après le drame qui s’était joué au refuge Russel et sur la falaise, Marion refusait de mettre en danger qui que ce soit pour obtenir des renseignements. L’expérience catastrophique qu’elle avait infligée à Inès suffisait.


  —Il s’agit d’une affaire délicate, et pour simplifier disons que je n’aie pas confiance dans les services officiels, continua Marion. La décision de savoir si vous acceptez de m’aider vous appartient.


  —Ne vous en faites pas. Buvez votre café et racontez-moi tout.


  Marion but son expresso sans quitter Lou-Ann des yeux.


  —Je suis sur la trace d’un réseau qui fournit de jeunes adolescents à une clientèle de gens très puissants. S’ils se rendent compte que nous essayons de les démasquer, ils disparaîtront. Ce n’est pas le but du jeu.


  Lou-Ann acquiesça, indiquant qu’elle comprenait le dilemme.


  Marion ouvrit son sac. D’une enveloppe, elle sortit une photocopie du dépliant touristique de la feria de Bilbao, celui récupéré dans le coffre de Cazès.


  —Ceci, reprit-elle, est le point de départ.


  Lou-Ann prit le prospectus et l’examina.


  —Qu’est-ce qui cloche? demanda-t-elle en relevant la tête.


  —En gros, rien. Vous remarquerez que comme la plupart des documents distribués gratuitement celui-ci comporte des publicités. Il y en a onze: trois restaurants, deux cabarets, un distributeur de vins, trois boutiques de cadeaux, et deux hôtels. Toutes ces publicités sont anodines, sauf une. Elle a été conçue de façon à ce qu’aucune relation ne puisse être mise en évidence avec ce qui est proposé réellement.


  Lou-Ann éteignit sa cigarette.


  —Je peux vous poser quelques questions?


  —Je ne suis pas certaine de pouvoir y répondre, mais allez-y.


  —Ces enfants sont dans des bordels?


  —Je ne crois pas. Ce serait trop dangereux.


  —À votre avis, où ont lieu les rencontres?


  —Je ne sais pas. Je pense qu’ils utilisent des appartements dans des quartiers discrets.


  —À Bilbao?


  —Oui, et ailleurs.


  —En France aussi?


  —Je ne crois pas. Mais nous fournissons une partie de la clientèle.


  —Pourquoi pas chez nous?


  —Il y a des pays européens moins sensibles au sujet. On se déplace librement en Europe aujourd’hui: l’avion, la voiture, le train. Une ou deux journées dans un pays voisin pour visiter une foire, assister à un événement sportif, une convention. Se rendre à une adresse précise où la «récompense» vous attend, ne présente aucun risque.


  —Du tourisme sexuel, mais au lieu de se rendre en Asie, on frappe à la porte à côté.


  —Exact. C’est moins fatigant et on ne vous regarde pas de travers. Les Espagnols vont en Belgique, les Français en Espagne, les Italiens en Allemagne, etc.


  —La police est dans le coup?


  Marion préféra ne pas répondre directement.


  —Dans une ville envahie par les supporters, les visiteurs ou les congressistes, elle a autre chose à faire. Surtout depuis les menaces terroristes.


  —Si vous êtes ici, c’est parce que d’une manière ou d’une autre vous êtes convaincue qu’ils se servent d’Internet.


  —Oui, répondit Marion, mais pas d’une manière traditionnelle. Ces gens ne vendent pas de la pornographie infantile, ils font de grosses affaires et ils protègent leur clientèle.


  Lou-Ann se mit à étudier les encarts publicitaires sur le prospectus.


  —Bon, dit-elle après un moment. Je ne vois pas.


  —Le distributeur de vins. Il n’y a qu’un numéro de téléphone.


  Lou-Ann plongea une nouvelle fois le nez dans le dépliant.


  —Vous trouvez ça suspect?


  —Si on ne sait pas ce que l’on cherche, non. Autrement, c’est plutôt sommaire pour un commerçant. Les boutiques de cadeaux fournissent une adresse, plusieurs numéros de téléphone, un site Internet.


  —Vous avez téléphoné?


  —Oui. Ils ont une messagerie en anglais, en allemand et en français. Vous laissez votre nom et votre adresse pour recevoir un catalogue.


  —Plein de gens font ça. Ils n’ont qu’une boîte postale et un répondeur, pour réduire les frais.


  —Cette publicité figure sur d’autres dépliants. Anvers, Bruxelles, Frankfort, Genève, Milan… À chaque foire, chaque manifestation importante, sportive ou autre, j’ai retrouvé cet encart sur des prospectus.


  —Vous avez reçu leur catalogue?


  —Jamais.


  —Ils se sont peut-être méfiés.


  —Je n’ai pas donné mon nom. J’ai laissé plusieurs messages avec des noms d’emprunt et des adresses. Ils n’ont rien envoyé.


  —Pourquoi?


  —Je pense qu’ils font une enquête. Si vous rentrez dans les critères, ils envoient leur catalogue.


  —Vous n’avez aucune idée de ce qu’il y a dessus?


  —J’en ai un avec moi, dit Marion.


  —Comment l’avez-vous eu? demanda Lou-Ann, une expression de surprise dans le regard.


  C’était celui trouvé dans le coffre de Cazès.


  —Je ne peux pas vous le dire, mais vous pouvez y jeter un coup d’œil.


  Lou-Ann prit le document que lui tendait Marion et fit pivoter son siège.


  —C’est rien que du vin, fit-elle après l’avoir feuilleté.


  Elle paraissait déçue.


  —Il y a en tout deux cent vingt-neuf crus, expliqua Marion. Un petit texte décrit le caractère particulier de chacun; on peut transposer le sens.


  —Je ne comprends pas très bien.


  —Oh, par exemple: douze ans d’âge, huit ans d’âge; frais, fruité; distingué, élégant; belle vigueur, moelleux; fougueux, développement harmonieux. Ce ne sont pas les qualificatifs qui manquent. On trouve aussi une liste de crus conseillés par la maison. Certains sont immédiatement disponibles, d’autres exigent deux à trois semaines avant la livraison.


  —Mon Dieu!


  —La maison fournit aussi un logiciel payant, pour apprendre et progresser dans l’œnologie: gestion de la cave, millésimes, notes de dégustations, appellations, cours. Le tout sous une forme ludique au prix de deux cent cinquante euros. Il existe une possibilité de mise à jour en ligne.


  —Vous avez ce logiciel?


  —J’ai mieux. À mon avis, leur logiciel de base est impénétrable, au cas où il tomberait entre de mauvaises mains. Le logiciel d’œnologie sert de leurre. Le vrai programme, je crois qu’on y accède avec ce jeu…


  Marion sortit de sa poche la clé USB.


  Lou-Ann introduisit la clé dans le port USB d’un ordinateur et cliqua sur l’icône apparue.


  Le titre, Le Cercle du Silence, scintillait à l’écran.


  —Drôle de nom, dit-elle en allumant une cigarette. Il ne se télécharge que si vous parvenez à l’ouvrir. Ceux qui tombent par accident sur cette clé ne voient que ce que nous avons à l’écran. Vous me suivez?


  Marion acquiesça.


  —Cette clé USB appartient à ceux qui ont monté l’affaire. Ils l’envoient à leurs clients. On ne peut débloquer son contenu que si on est en possession des codes. Le niveau où ils ont placé en toute sécurité leur menu n’est pas sur cette clé, il est ailleurs, sur un ou plusieurs serveurs.


  Lou-Ann tira une bouffée et posa sa cigarette dans le cendrier.


  —Ce jeu a été créé sur un canevas existant. C’est ce que moi j’aurais fait; c’est plus simple.


  —Quel genre de jeu? demanda Marion.


  —Pas besoin de se prendre la tête. Un truc banal, mais qui a fait ses preuves. Flics et gangsters, moins graphiques qu’une mini-série. Les flics donnent des indications; les amoureux vengent leurs petites amies. Rien qui choque les standards d’une mère de famille. C’est le second niveau.


  —Une sécurité supplémentaire?


  —Oui. Le jeu comporte des trappes électroniques qu’un banal visiteur n’a aucune chance de percer. Le client, lui, a les codes. Ces trappes conduisent à des niveaux supérieurs où s’échange ce qui vous intéresse: les rendez-vous, les adresses, la fiche de l’enfant, son prix.


  —Le dernier niveau se trouve sur un serveur?


  —Oui, un serveur ordinaire. Ces serveurs sont accédés des dizaines de milliers de fois par jour par des utilisateurs réguliers; peu de chance qu’on les soupçonne. Ceux qui les gèrent ignorent qu’ils ont été piratés.


  —Comment ça?


  —Les données introduites par les gens que vous recherchez n’ont plus d’existence. Elles sont virtuelles. Imaginez un hologramme, c’est la même chose. Quand l’ordinateur du client atteint le dernier niveau, le serveur identifie son numéro d’appel, le client entre son code et l’hologramme apparaît. Pour arriver jusque-là vous avez franchi plusieurs barrières de sécurité, vous êtes qualifié.


  —Si je vous suis, dit Marion, une trace d’excitation dans la voix, on peut pirater le pirate et obtenir la liste des numéros sur lesquels les clients appellent.


  —Oui et non, dit Lou-Ann avec un sourire. En fait, il ne s’agit pas de numéros de téléphone, mais d’adresses IP, pour Internet protocole. C’est ce qui identifie chaque ordinateur qui accède à Internet. Cela ne sert à rien de les obtenir, parce que ces numéros, le système que nous essayons de percer les change par mesure de sécurité.


  —Il n’y a aucune possibilité d’accéder à la liste de leurs clients?


  Lou-Ann ne répondit pas. Elle se leva et s’appuya au mur.


  Marion sentit son hésitation.


  —Inutile de vous inquiéter, dit-elle. Les deux parties sont tenues au secret. Quand je quitterai cette pièce, j’aurai tout oublié.


  Il y eut un silence.


  —Essayons d’abord d’ouvrir la serrure, dit Lou-Ann, en retournant à la console. La marge d’erreur pour inscrire le mot de passe est étroite; après trois essais max, le système en général se bloque. Vous avez déjà bidulé sur un clavier en essayant d’ouvrir le jeu?


  —Non. J’ai simplement cliqué sur les lettres. Sans résultat vous vous en doutez.


  —C’est une bonne chose.


  —Comment allez-vous procéder?


  —En utilisant une roulette russe, répondit Lou-Ann.


  —Une roulette russe! C’est quoi? Un virus?


  Lou-Ann l’observa avant de se décider à donner une explication.


  —Non. Les virus détruisent les systèmes, en général pour le fun. La roulette russe, ce sont des programmes robots qui se croisent, sélectionnent, puis éliminent les données «vides» pour ne garder dans leurs alvéoles que celles qui sont «chargées». D’où le nom de roulette russe. J’ai travaillé là-dessus quand j’étais au Cal Tech (California Institute of Technology).


  —Vous étiez au Cal Tech?


  Marion était interloquée.


  —On ne dirait pas, mais j’y suis restée quatre années, dit Lou-Ann en souriant. Ma roulette a la propriété d’envahir n’importe quel système; elle se déplace et identifie ce qu’elle est chargée d’identifier.


  —Quels types de systèmes?


  —Euh… des archives de librairies, des journaux…


  Marion souriait.


  —Les systèmes de sécurité ne détectent pas votre roulette?


  —Elle a la capacité de lancer des contre-mesures sur des lignes fantômes pour éviter qu’on remonte à sa source.


  Marion savait ce qu’étaient ces lignes fantômes: les compagnies de téléphone les utilisaient pour tester leurs équipements, les petits malins pour ne jamais payer leurs factures.


  —Oui, mais dans le cas qui m’intéresse, il s’agit d’une clé USB et pas d’une banque de données sur un serveur, remarqua Marion. C’est la même chose?


  —Presque. La roulette va recueillir les informations qui correspondent à la combinaison et ouvrir le contenu de la clé.


  Marion hocha la tête. Elle espérait que cette fille savait de quoi elle parlait.


  —Votre roulette russe a un nom? demanda-t-elle.


  —Tatiana. C’est l’héroïne d’Eugène Oniguine. Pouchkine est l’auteur préféré de ma mère.


  —Je préfère Dostoïevski, dit Marion.


  —Normal pour un juge.


  Lou-Ann s’installa devant un clavier. Elle appela le menu principal, puis sélectionna un logiciel dont elle se mit à modifier les paramètres avec beaucoup d’attention.


  Marion alla rincer les tasses et prépara deux cafés. Au bout d’une heure, Lou-Ann s’appuya au dossier de son fauteuil et s’étira.


  —Appuyez sur la touche entrée, dit-elle.


  Marion prit une inspiration et s’exécuta.


  —Tatiana s’est mise à tourner, expliqua Lou-Ann. Pouchkine, version cyberspace.


  L’écran était noir.


  —Qu’est-ce qui se passe? demanda Marion inquiète.


  —Je fume une clope et on déjeune. Je vais faire des pâtes.


  Chapitre 36


  Le jeu s’affichait à l’écran.


  Le graphisme était d’une netteté parfaite.


  Assises devant la console, Lou-Ann et Marion devenaient deux naufragées sur un radeau poussé par les courants.


  L’esquif se rapprochait d’une île, et Marion, subjuguée, distinguait des silhouettes aux yeux phosphorescents qui rodaient à la lisière d’une plage.


  —Nous sommes en ligne, remarqua Lou-Ann, et on nous observe à l’autre bout. À chaque étape, le système cherchera à savoir si nous sommes des clients, des égarés ou des hackers.


  —Comment feront-ils la différence?


  —Si nous cherchons les trappes et si nous commençons à les ouvrir, il éliminera une possibilité, et ainsi de suite…


  —S’il trace la source, il va savoir que l’appel ne vient pas d’un client.


  Lou-Ann lui lança un coup d’œil surpris et hocha la tête sans quitter l’écran des yeux.


  —Je m’arrange pour lui faire croire le contraire.


  Ainsi Lou-Ann restait sur ses gardes, ne livrant ses informations qu’à la demande. C’était de bonne guerre, se dit Marion qui faisait de même.


  Elle ne put s’empêcher de poser la question.


  —Comment faites-vous?


  Lou-Ann fit mine de réfléchir un moment.


  —J’utilise un programme qui change en permanence mon adresse IP, dit-elle en buvant une gorgée de son verre de vin. Le système qui nous épie, incapable de fixer mon adresse, se met en roue libre en attendant la prochaine étape. Enfin, c’est la théorie.


  À l’écran, l’île se rapprochait. La mer s’était retirée laissant une vaste étendue. Des carcasses de bateaux préfiguraient de précédents naufrages. Des oiseaux blancs tournoyaient au-dessus d’une forêt de cocotiers.


  —C’est la première fois que je vois un décor pareil, dit Lou-Ann. Le graphisme est super.


  —Nous descendons sur la plage? demanda Marion.


  —Non. C’est le premier masque. Un internaute égaré par hasard sur ce site irait sur l’île à l’aventure. Nous sommes à marée basse, le flot va revenir.


  Au bout de dix minutes, une vague souleva le canot et le poussa à vive allure vers une muraille rocheuse. Les mains crispées sur les accoudoirs de son fauteuil, Marion s’écria:


  —Nous allons nous écraser!


  Soudain, la falaise disparut.


  —Nous venons de franchir la première porte, dit Lou-Ann.


  Le jeu les entraînait dans un tunnel. De temps à autre, des chauves-souris traversaient l’espace dans un bruissement d’ailes. Des pas résonnaient sous la voûte. Bientôt, elles distinguèrent une lueur bleutée signalant l’extrémité du boyau.


  Au milieu du passage, un abîme s’ouvrit, ne laissant qu’un étroit chemin de chaque côté.


  —Lequel prenons-nous? demanda Marion.


  Lou-Ann réfléchissait, notant sur un carnet une suite de chiffres sans signification apparente.


  Marion n’avait pas touché à son verre de vin; les macarons étaient encore dans l’assiette.


  Lou-Ann alluma une cigarette. La fumée dut lui paraître âcre, car elle l’écrasa aussitôt.


  —Aucun des deux, dit-elle en cliquant sur la souris. Nous sautons dans l’abîme.


  La paroi d’une falaise défila devant leurs yeux, puis elles tombèrent dans une rivière peu profonde. Des poissons multicolores dérivaient au fil du courant. Une embarcation était amarrée à une saillie rocheuse.


  —La deuxième trappe? s’enquit Marion.


  —Pas encore.


  Lou-Ann pencha la tête examinant le fond de la rivière.


  —Qu’est-ce que vous cherchez?


  —C’est un miroir… Là! indiqua-t-elle, posant un doigt sur l’écran.


  Marion distingua un jeu d’ombres sur le lit de sable. Inversé, il prenait l’aspect d’un visage.


  —Le deuxième passage, affirma Lou-Ann. Utiliser le canot nous ramènerait au point de départ.


  Elle cliqua sur le jeu d’ombres. Une nouvelle dimension apparut.


  Un désert de dunes et de rocaille.


  Le sol était jonché de cadavres. Des poitrines mutilées saillaient des lances, des poignards. Des têtes étaient fichées au bout de piques. Quelques moribonds, leurs cottes de mailles ensanglantées, agonisaient. À un poteau était suspendue une arbalète.


  Sur la gauche de l’écran, un cadran solaire indiquait 9h.


  Surgi du fond du champ de bataille, un cheval noir vint s’arrêter près du poteau. Au milieu d’un tourbillon de poussière, une troupe se regroupait à l’horizon. L’un des scénarios possibles était d’enfourcher le cheval et de prendre la tête de la meute pour la conduire à la victoire finale en achevant les derniers survivants.


  Marion avait les yeux rivés à l’écran. Elle pouvait presque sentir sur sa peau le vent chaud du désert qui faisait frémir le sable des dunes.


  —L’arbalète et le cadran, dit Lou-Ann.


  D’autres images surgirent pour détourner l’attention du joueur. Un moribond se redressa. Sa main droite brandissait un sabre, l’autre pointait dans la direction du cheval.


  Négligeant l’association, Lou-Ann prit l’arbalète et visa le cadran solaire.


  Les aiguilles tournèrent puis s’arrêtèrent sur 3h.


  La troisième trappe.


  La flèche toucha la cible et un nouveau paysage s’afficha.


  Sous un ciel bas, elles montaient à présent le long d’une ruelle tortueuse et pavée. Au loin, on apercevait les tours grises et les murs sombres de ce qui semblait être un monastère. Des deux côtés d’une arche, perchées sur des colonnes, deux statues dominaient le mur d’enceinte. Elles représentaient un chevalier et un angelot enlacés dans une position équivoque.


  Lou-Ann saisit le bras de Marion.


  —On y est presque. En ce moment, le système analyse et compare avec sa base de données les éléments qui nous ont permis d’arriver jusqu’ici. Il nous a testés, il a vérifié nos choix et tous les indices avant de les accepter. Mais notre adresse IP change plus vite que sa capacité de lecture, alors il se pose des questions. Hackers? Internautes futés? Clients? Flics? Qui sommes-nous? Il ne veut pas de parasites venus sous une fausse identité. Il cherche une réponse.


  Des gravures qu’éclairaient de minces rais de lumière figuraient des scènes ambiguës. Le résultat était saisissant; un effet psychotique s’en dégageait. Rien de pornographique; certains auraient même pu trouver là une forme d’art, songea Marion, écœurée.


  Brusquement, deux anneaux entravés par une épaisse corde apparurent sur la porte du monastère.


  Sur un battant, un chronomètre digital affichait un compte à rebours.


  60… 59… 58…


  —Il nous reste moins d’une minute pour couper cette corde ou le système nous crashe, prévint Lou-Ann.


  —Merde! jura Marion.


  —J’aurais dû embarquer le sabre du gars, râla Lou-Ann.


  36… 35… 34… 33…


  —Si près… murmura Marion.


  27… 26… 25…


  17… 16… 15… 14…


  9… 8… 7… 6…


  Soudain, Marion bondit de son fauteuil.


  —Cliquez sur le chevalier! Il a une épée!


  Lou-Ann s’exécuta.


  Le chevalier abandonna sa posture et bondit au sol, la main posée sur la poignée de son épée.


  5… 4… 3…


  D’un large mouvement, le chevalier sortit la lame de son fourreau et trancha la corde.


  La porte demeura close.


  —Je crois qu’il sait qu’il se passe quelque chose d’anormal, dit Lou-Ann.


  Elle n’eut pas le temps de continuer. Le jeu les entraîna à l’intérieur du monastère.


  —Ça y est! cria Marion.


  Dans une salle richement décorée, un homme entouré de jeunes serviteurs déguisés en pages était étendu sur une couche. De temps à autre, il appelait comme une récompense rare un autre participant à venir le rejoindre. Des chevaliers casqués, le torse nu, luttaient avec des adolescents aux membres graciles. Devant une porte, une étrange créature au corps d’éphèbe affichait un sourire moqueur. Elle leur fit signe d’approcher et leur tendit un parchemin où était inscrit:


  Bienvenue dans la Cité de l’adoption.


  D’un geste, la créature les invita à la suivre. Ils croisèrent des personnages en tenue de soirée qui semblaient échanger compliments et plaisanteries. De temps à autre, l’éphèbe éclairait des recoins; des angelots apparaissaient et s’évanouissaient, ne laissant briller dans l’ombre que deux points lumineux.


  Au loin se détacha l’embrasure d’une porte. La pièce était obscure. Une lanterne dessinait un halo de lumière. Assis sur une chaise, un jeune garçon vêtu d’une tunique lisait. Il redressa la tête quand la porte se ferma. Il se leva, posa son livre et disparut.


  —Le livre! dit Lou-Ann.


  Elle décrocha la lanterne, l’approcha du livre. Des pages blanches défilèrent. Quelques secondes plus tard, un paysage se découvrit. Une voie ferrée circulait au flanc d’une colline; un train orange et vert montait la pente. Une silhouette sautillait sur le marchepied de la locomotive en agitant une pancarte: suivez le guide.


  L’ordinateur émit soudain un bip qui fit sursauter Marion. L’écran s’était obscurci. Une ligne de texte apparut comme un vaisseau fantôme.


  n. talk. fp. Angel. dem. irc.I. irc. 3. 1. 7a.


  —Qu’est-ce que c’est? demanda Marion suspendue aux lèvres de Lou-Ann.


  —IRC, c’est l’acronyme de Internal Relay Chat, un dialogue qui imite la CB. Un certain FP. Angel s’annonce. Il nous interdit le dernier niveau. Trop compromettant. Le système veut nous interroger dans une chat room privée.


  Lou-Ann tapa une combinaison de touches sur le clavier. L’écran disparut pour revenir à nouveau avec le nombre de participants. Il n’y avait qu’une personne dans la chat room électronique, FP. Angel.


  —Il y a quelqu’un de l’autre côté? demanda Marion.


  —Non, c’est un programme.


  Lou-Ann continuait à frapper sur une série de touches. L’écran restait vierge.


  —Les codes IP de leurs clients sont masqués! Tatiana n’arrive pas à en décoder un, jura-t-elle.


  Un nouveau message s’afficha:


  * * * /. fp. Angel. Identify yourself! (Identifiez-vous!)


  Marion réfléchissait à toute vitesse, mais dans ces circonstances, elle ne voyait pas ce qu’elle pouvait faire. Les muscles de son ventre étaient crispés. Un sentiment d’impuissance la clouait à son siège. Au milieu des fibres optiques et des câbles téléphoniques, voguait un programme informatique qui prostituait des enfants.


  Une autre ligne courut sur l’écran.


  * * * /. fp. Angel. Who are you? (Qui êtes-vous?)


  À l’autre extrémité, le programme attendait une réponse.


  Exaspérée, Lou-Ann rapprocha son fauteuil de la console. Elle lança une nouvelle combinaison de lettres. Un moment, rien ne se passa, puis un visage d’enfant se dessina à l’écran.


  Lou-Ann se tourna vers Marion.


  —Nous y sommes, dit-elle d’une voix émue. Tatiana a réussi à piquer l’adresse IP d’un de leurs clients. Ce que vous allez voir n’a aucune réalité. Le serveur ignore ce qui s’affiche sur notre écran.


  Le dernier niveau n’était plus graphique. Les images que Marion découvrait avaient été tournées avec une caméra digitale.


  Un alignement de portes, un interminable couloir baigné d’une lumière indirecte. Chaque porte donnait dans une chambre dont le contenu était identique. Un enfant était assis sur une chaise. Le visage, brouillé, n’était pas identifiable.


  L’objectif se déplaça vers un tableau fixé au mur. Marion lut à haute voix.


  —Adoptez Dimitri, neuf ans. Affectueux, joueur…


  La visite s’éternisa. Vingt-neuf chambres par couloir, dix couloirs. Deux cent quatre-vingt-dix enfants, garçons et filles à peine pubères.


  Le nombre de crus figurant au catalogue!


  —Qui sont ces gosses? demanda Lou-Ann.


  Marion leva les yeux.


  —Ils viennent de l’Est; Russie, Kosovo, Serbie, Albanie, Croatie. La plupart sont orphelins; les autres sont donnés par leurs parents à des réseaux mafieux pour éponger leurs dettes. Je suppose que ceux-là ont été achetés par l’organisation qui a monté cette saloperie. Ils fournissent des papiers aux gosses et un accompagnateur passe pour un des parents.


  —Pourquoi ne s’enfuient-ils pas?


  —On les soumet à un mélange de drogues administré régulièrement en faible quantité. Au bout de deux semaines, la dépendance est totale. Les drogues ont un effet psychotrope; les enfants s’habituent aux pratiques sexuelles, aux fantasmes, à ce qu’on viole leur intimité. Ils considèrent cela comme une récompense en échange de leur drogue.


  Marion se tut pour dominer sa colère.


  —Ce site à lui tout seul n’est pas une preuve de l’existence d’un réseau pédophile actif, reprit-elle. Je n’ai pas la preuve que ces enfants ont été kidnappés, vendus, et prostitués, et je n’ai aucun moyen de découvrir leur visage. Les prénoms sont faux, l’âge indiqué aussi. Quant à l’endroit où on les a filmés et à ceux qui sont derrière…


  —Qu’est-ce que vous voulez faire? On ne va quand même pas remplir un bon de commande!


  Marion parut ignorer la remarque, mais sa réponse montra qu’elle avait eu la même idée.


  —Justement si! s’écria-t-elle. Est-ce que vous avez la possibilité d’en tracer un?


  —Un bon de commande?


  —Oui. Pour découvrir l’identité d’un de leurs clients.


  —Les gens ne sont plus aussi cons qu’avant. Ils savent qu’on peut remonter jusqu’à leur disque dur et ils prennent des précautions. Ils vont dans des cybercafés pour être sûrs de ne pas se faire coincer.


  —Alors, c’est sans solution.


  —Il y en a toujours une dès qu’il s’agit d’informatique.


  Lou-Ann avait sorti un carnet. Marion la vit prendre des notes.


  —Ça vous ennuie? demanda-t-elle.


  —Je ne peux pas dire que ça m’enchante, mais après ce que j’ai vu je n’ai pas vraiment le choix. Il me faut une origine et une destination, et c’est à vous de me les donner.


  Marion réfléchissait. Elle devait revenir à l’affaire Cazès. Le dépliant sur la feria de Bilbao et le catalogue se trouvaient dans le coffre de Georges Cazès; il avait proféré des menaces à l’encontre de magistrats siégeant à la cour d’appel de Pau.


  Jose Luis Roblès, juge d’instruction à Bilbao et son frère Antonio étaient morts pour qu’elle entre en possession de cette clé USB. Si elle faisait appel à un confrère européen, l’affaire s’ébruiterait et la procédure d’enquête, si on en ouvrait une, serait longue.


  D’un coup, Marion parut survoltée.


  —L’origine, Pau, Pyrénées Atlantiques. La destination, Bilbao.


  —Pau et Bilbao?


  —C’est ça. Comment comptez-vous procéder?


  Lou-Ann devait vivre pour ce genre de challenge, car elle répliqua:


  —Ma roulette fait aussi autre chose dont nous allons nous servir. Votre client se trouve à Pau, mais nous ne savons pas où se trouvent physiquement le serveur et le site qui génère l’hologramme. Pour émettre ou recevoir des informations, votre client est obligé d’utiliser le réseau de fibres optiques et de câbles qui connecte les villes les plus importantes. Il n’y a aucune chance pour que ce type, en route pour faire une visite ou passer une commande, puisse éviter l’un des centres de connexion. Ce que la roulette va faire, c’est se poster à chacun de ces centres et voir si parmi les paquets d’informations qui défilent, il y en a qui correspondent à nos critères de sélection. De là, nous les marquerons et nous remonterons avec eux jusqu’au serveur; de la même façon que l’on accroche un wagon à une draisine.


  —Et puis?


  —Et puis quand votre client se décidera à passer une commande, nous obtiendrons les détails: le jour, l’heure, l’adresse de la rencontre. C’est ce que vous voulez savoir, non?


  Chapitre 37


  Marion ouvrit les yeux et fixa le mur. Les jours précédents, dans l’attente de l’appel de Lou-Ann, elle avait senti son moral dégringoler. Des réputations et des carrières allaient être traînées dans la boue; elle avait besoin d’une déflagration pour s’en sortir indemne. Pour le moment, Lou-Ann ne semblait pas être en mesure de la lui donner.


  Le bordeaux dont elle avait abusé la veille l’avait plongée dans un sommeil sans rêves. Une main sur la tête, elle entreprit de repousser à coups de pied l’enceinte fortifiée de coussins dont elle s’était entourée. Elle avait dormi sur le canapé.


  On sonnait à sa porte; le visiteur était persistant. Elle enleva sa robe et passa un peignoir. Pieds nus, elle traversa la pièce en regardant la lumière du jour par les fenêtres.


  Inès se tenait sur le perron.


  —J’ai oublié mes clés.


  Marion hocha la tête et repartit vers la cuisine.


  —Où est Mamie? demanda Inès.


  —Chez le dentiste.


  Marion regarda sa montre. Il était presque midi.


  —Tu n’as pas cours ce matin?


  —Les profs sont en grève.


  Marion brancha la cafetière et s’appuya au dossier d’une chaise.


  —T’as bu une bouteille de vin à toi toute seule? lança Inès.


  Marion parut ne pas l’entendre. Inès posa sur la table un sachet de croissants. Elle regarda sa mère et éclata de rire.


  —Qu’est-ce qu’il y a?


  —T’as vu ta tête?


  Dans la salle de bains, en se regardant dans le miroir, Marion découvrit qu’une sorte de champ magnétique faisait pointer ses cheveux vers le plafond comme de la limaille de fer.


  Elle n’avait pas les idées aussi claires qu’elle souhaitait. Elle pensa aux dossiers qui avaient dû s’accumuler pendant son congé; elle ferait ses choix en reprenant ses fonctions: travail, exercice, sommeil… sexe.


  Ce dernier mot était choquant. Il valait mieux le remplacer par abstinence.


  Après s’être douchée, elle revint dans la cuisine. L’eau avait cessé de s’écouler dans la cafetière. Inès avait déplié un journal et mangeait un croissant. Une odeur de pâte chaude et de beurre s’était répandue dans la pièce. Marion se servit un bol de café.


  —Tu ne manges pas de croissants? demanda Inès en refermant le journal.


  —Non, merci. J’ai l’estomac retourné.


  Elle avait maigri durant l’affaire Cazès et ne tenait pas à reprendre du poids.


  —Il n’y a rien sur lui, fit remarquer Inès.


  —Qui, lui?


  Inès secoua la tête.


  —Ce que tu peux être énervante quand tu fais semblant de ne pas comprendre. Vasquez! Tu te souviens de Vasquez? C’est le type qui voulait t’étrangler!


  Marion la regarda l’air surpris.


  —Tu es bien remontée ce matin.


  Inès répondit par un haussement d’épaules.


  —Écoute, dit Marion, je me contrefiche du sort de Vasquez. Ce type cherchait à nous tuer et il n’a eu que ce qu’il méritait. Tu n’as rien à te reprocher, bien au contraire; si nous sommes encore vivantes, c’est grâce à toi. En droit, cela s’appelle de la légitime défense, et crois-moi, je sais de quoi je parle.


  Marion vida son bol et le remplit à nouveau.


  —À propos, dit Inès qui paraissait s’être calmée, ta nouvelle meilleure amie a téléphoné ce matin.


  Elle fouilla dans la poche de son jean et en sortit un bout de papier froissé.


  —Plutôt cool comme fille, mais elle a refusé de me donner son nom. Elle m’a chargée de te dire qu’elle t’avait ouvert une adresse e-mail pour t’envoyer des messages.


  Marion prit le bout de papier et lut à haute voix.


  —Marion72@hotmail.com. Mot de passe, Bilbao. Elle ne t’a rien dit d’autre?


  —Si. Elle a dit que ce n’était pas la peine que tu lui téléphones vu qu’elle s’est tirée en vacances.


  Chapitre 38


  Marion était en retard. Malgré son impatience, le mauvais temps l’avait obligée à conduire prudemment. En arrivant à l’hôtel Nervion, il n’y avait aucun appel de l’homme qu’elle devait rencontrer.


  C’était son deuxième voyage à Bilbao depuis le message de Lou-Ann qui avait préféré traverser un océan pour attendre la fin de cette histoire. Marion connaissait le texte du message par cœur:


  RDV à Bilbao, le mardi 10 décembre à 20h, au 23, calle Pablo de Alzola, Appart 3B.


  Comme l’avait prévu Lou-Ann, le serveur avait été contacté d’un cybercafé de Pau, le Seventy’s. Les gens donnaient rarement leur vrai nom, avait confié l’employé à Marion quand elle avait demandé le registre des utilisateurs.


  De lourds nuages assombrissaient la ville. Elle avait envie de quitter sa chambre, mais elle ne pouvait s’absenter à cause du téléphone. Le juge José Luis Roblès aurait été l’homme de la situation; mais le juge était mort, et les renseignements qu’elle possédait ne suffisaient pas. Il fallait trouver un moyen de les utiliser. Elle disposait de trente-six heures pour concevoir un plan d’action.


  Los de sa précédente venue à Bilbao, elle avait retrouvé la veuve du juge Roblès dans un drugstore.


  L’immense avenue était déserte. Il n’y avait presque personne, à part une poignée d’étudiants et de noctambules qui attendaient la première édition des journaux. Madame Roblès paraissait mal à l’aise; elle avait gardé son manteau, un manteau noir, boutonné jusqu’au col comme si elle s’apprêtait à quitter les lieux d’une seconde à l’autre.


  C’était la première fois que Marion la rencontrait. Au début, la rencontre avait paru gênante; madame Roblès ne semblait pas très heureuse du tour qu’avait pris la conversation, mais Marion avait eu aussi l’impression qu’elle ne souhaitait pas changer de sujet.


  Madame Roblès parlait de la méfiance de son mari durant les semaines qui avaient précédé sa mort. Elle le revoyait, les yeux fermés à jamais sur le couvre-lit blanc de leur chambre à coucher, entouré de gens en noir et en uniforme qui parlaient à voix basse en hochant la tête. Elle les avait observés, se demandant lequel d’entre eux avait trahi José Luis.


  Bien sûr, elle ne croyait pas à la thèse officielle, l’assassinat terroriste. Elle disait sentir encore le danger peser de tout son poids sur ses épaules. Elle jetait autour d’elle des regards furtifs, comme si la menace était à une table voisine.


  Marion s’était abstenue de lui fournir des précisions sur la mort d’Antonio Roblès. Elle était à Bilbao pour identifier les assassins du juge et les mettre sous les verrous. Pour cela, elle avait besoin de s’appuyer sur quelqu’un de sûr, un magistrat, un policier en qui José Luis aurait eu confiance. La femme avait paru surprise. Elle avait bu une gorgée de café et sorti son paquet de cigarettes. Elle avait rejeté la première bouffée et avalé sa salive avant de hausser les épaules. Son regard s’était perdu sur un point indéterminé de l’espace avant de revenir croiser celui de Marion.


  Elle parlait d’une voix basse, de crainte peut-être d’être entendue. Oui, elle connaissait quelqu’un. Il se nommait Carlos Rincon, un lieutenant de la division spéciale de la Guardia Civil, un ami de son mari, muté dans cette ville six mois plus tôt. Rincon était étranger au cauchemar qu’elle avait vécu. Pourtant, elle ne pouvait être sûre de lui; aujourd’hui, il était impossible d’avoir une certitude absolue sur qui que ce soit, avait-elle conclu.


  ***


  À 14h, Rincon n’ayant toujours pas appelé, Marion commanda un sandwich au jambon cru et une bière. À la télévision, ce n’était qu’un assortiment de soaps proposant leur épisode quotidien.


  Elle coupa le son et termina son repas. Peu avant 15h, le téléphone sonna. La réception l’avertissait qu’on avait déposé un message à son intention. Marion enfila sa veste et descendit dans le lobby. Le message signé C.R lui donnait rendez-vous à 15h30 dans l’atrium du musée Guggenheim.


  Le musée était à dix minutes à pied, au bord de la Nervion. Marion remonta le col de sa veste et enfonça ses mains dans ses poches. Elle marchait d’un pas rapide, s’arrêtant parfois devant une vitrine éclairée pour voir si elle était suivie.


  Elle s’arrêta à un feu rouge. L’idée que les assassins des frères Roblès étaient peut-être au milieu de la cohue, attendant le moment favorable pour la pousser sous les roues d’une voiture, la fit s’écarter du bord du trottoir.


  Elle était plongée jusqu’au cou dans cette affaire, et sans le moindre appui. Pour des raisons qui ne lui semblaient plus aussi évidentes, elle s’était imposée de mener cette enquête en solitaire. Elle avait aujourd’hui l’impression d’avoir fait le mauvais choix.


  Le feu passa au vert et elle traversa. Elle acheta un ticket et attendit un moment avant d’entrer. Le musée était composé de volumes interconnectés; ceux de forme octogonale étaient recouverts de pierre calcaire; les autres, courbés et tordus, étaient revêtus d’une peau en titane. Des murs en rideau de verre donnaient au bâtiment sa transparence.


  Le vestibule franchi, elle se retrouva dans l’atrium. D’une immense verrière en forme de «fleur métallique» tombait un flot de lumière. Trois niveaux de galeries s’organisaient autour de cet atrium central; des passerelles suspendues, des ascenseurs vitrés et des tours d’escaliers reliaient l’ensemble.


  Il faisait chaud. Marion ouvrit sa veste et examina la foule. Elle scrutait les visages, essayant de deviner quelle allure pouvait avoir Rincon. Quel type d’aide ce lieutenant de la Guardia Civil était-il susceptible de lui fournir?


  Un homme aux cheveux courts vêtu d’un pardessus sombre retint son attention. Il semblait ne chercher personne, et fila vers les ascenseurs. Elle le suivit du regard. Quand elle se retourna, un homme en gabardine se tenait devant elle. Il avait les cheveux mouillés et portait des lunettes noires.


  —Lieutenant Rincon?


  Il acquiesça. Ils échangèrent une brève poignée de main. Un contact qui ne les engageait à rien.


  —Marion Lambert.


  Après avoir montré son badge, il indiqua d’un signe du menton la sortie.


  —Allons à votre hôtel, dit-il.


  Il s’exprimait en français, avec un accent à peine perceptible.


  —Pourquoi m’avoir donné rendez-vous ici? demanda Marion surprise.


  Un silence passa avant qu’il ne réponde.


  —Je voulais m’assurer que vous n’étiez pas suivie.


  ***


  Ils s’étaient installés dans un salon de l’hôtel. La pluie tambourinait sur les carrosseries des voitures; les lumières de la ville, les feux de circulation, se reflétaient sur l’asphalte luisant et gras. Autour, les femmes d’une élégance voyante riaient, parlaient fort et portaient des bijoux en or. Les hommes, en majorité bruns, semblaient en uniforme; pantalons noirs, chemises blanches et bagues aux doigts.


  Sous sa gabardine, Rincon portait un costume sombre bon marché.


  —En quoi pouvons-nous vous aider? demanda-t-il.


  Il étudiait Marion avec une attention polie.


  —Vous pouvez m’aider à arrêter les assassins du juge Roblès et de son frère Antonio, dit-elle.


  Rincon sortit un paquet de cigarettes.


  —Je peux?


  —Oui, bien sûr.


  Il alluma sa cigarette et posa son briquet sur la table.


  —Comment savez-vous pour Antonio?


  Marion ne s’était pas déplacée pour rien. Rincon était intéressé, elle en avait l’intuition.


  —C’est une information confidentielle, lieutenant Rincon.


  Il hocha la tête.


  —Antonio était aussi un ami.


  Marion se força au calme.


  —Lieutenant, je sais pourquoi les frères Roblès sont morts et je sais qui les a tués.


  Rincon enleva ses lunettes. Ses cheveux plaqués en arrière soulignaient la dureté de ses pommettes. Marion découvrit son regard; glacé, impénétrable. Le regard de ceux qui traquent les semeurs de mort.


  —Nous n’avons pas affaire à de vulgaires assassins, reprit-elle, mais à un réseau. Ces gens sont dangereux, prévoyants et habiles.


  —Un réseau terroriste?


  Elle secoua la tête.


  —Non. Un réseau de prostitution d’enfants. Le juge Roblès enquêtait sur cette affaire à ma demande.


  Marion marqua un temps d’arrêt.


  —Continuez, dit Rincon. Je crois que vous n’avez plus vraiment le choix.


  Il écouta Marion sans l’interrompre, hochant de temps à autre la tête, comme si les événements ne le surprenaient pas. Il avait écrasé sa cigarette, et gardait les mains posées sur les genoux. Il enregistrait les informations et, dans le même temps, les confrontait avec ses propres méthodes.


  —Nous ne les prendrons pas tous, dit-il après que Marion eut terminé. À la première arrestation, le reste va s’envoler comme une compagnie de perdreaux.


  Rincon ne se trompait pas. Il était impossible de réunir assez de preuves pour procéder à des arrestations simultanées. Les informations contenues dans la clé USB et le site hologramme ne mèneraient nulle part; d’après Lou-Ann, les techniciens de la brigade informatique ne récolteraient que peu d’indices, et le site disparaîtrait à la première alerte. Une boîte à lettres, un nouveau support, et le «trafic» recommencerait avec des paramètres différents. Cette nouvelle installation ne demanderait que quelques heures pour être opérationnelle, et ce serait un jeu de divination d’essayer de la retrouver. Quant aux paiements, il ne fallait pas se faire d’illusion; ils devaient être en liquide et sur les lieux mêmes pour ne laisser aucune trace.


  —L’homme qui vient de Pau, demanda Rincon, vous savez qui c’est.


  —Non. Je suppose qu’il s’agit de quelqu’un d’important, d’un haut magistrat. Il nous faut un flagrant délit.


  —Je connais un juge, dit Rincon en regardant sa montre. Il est très bien. On va le voir.


  Il était trop tard pour reculer. Marion se leva et passa sa veste.


  Chapitre 39


  Le lendemain, une nappe de brume flottait au-dessus de la ville quand Rincon vint la prendre à son hôtel pour la conduire au septième étage d’un bâtiment anonyme où elle s’était rendue la veille.


  Le couloir était silencieux, il y régnait une étrange impression d’isolement. Il n’était que 8h30, mais le juge Muñoz avait ôté sa veste et travaillait depuis plusieurs heures déjà. Sa table était encombrée de documents, et sur l’écran d’un ordinateur portable des post-it roses étaient collés.


  Muñoz avait une expression triste, un visage creusé, comme s’il venait de perdre un parent ou un ami très cher.


  —Quelque chose ne va pas? demanda Marion en s’asseyant.


  Muñoz enleva ses lunettes et les glissa dans la poche de sa chemise.


  —Un moment de fatigue, madame Lambert. Venez! Allons prendre un café. Il y a une machine dans le couloir.


  Ils sortirent et le juge ferma la porte de son bureau à clé. La pluie striait les vitres par rafales; Marion observait les remous sombres du rio Nervion.


  Muñoz tendit à Marion un gobelet.


  —Le vôtre est sans sucre. Je prends le mien bien sucré, à la cubaine.


  Marion but une gorgée.


  —Il est très fort et très bon.


  Muñoz hocha la tête en souriant. Rincon les avait rejoints.


  —L’homme qui vous a attaquée dans la montagne et que vous soupçonnez de l’assassinat d’Antonio Roblès ne m’est pas inconnu.


  —Javier Vasquez?


  Muñoz s’était adossé au mur. Rincon, qui avait bu son café d’un trait, était retourné à la machine.


  —Oui. C’est un ancien policier qui a fait l’objet d’une mesure disciplinaire il y a trois ans pour une histoire de passage à tabac.


  —On a de ses nouvelles?


  —Non. Peut-être n’a-t-il pas survécu à votre coup de hache, dit Muñoz.


  —De piolet, rectifia Marion sans sourire. Je l’ai frappé à la cuisse avec un piolet.


  Elle avait préféré passer sous silence la présence d’Inès à ses côtés.


  —Je pense qu’il était en relation avec les gens qui sont à l’origine de la mort du juge Roblès, c’est pourquoi nous allons enquêter dans cette direction, dit Muñoz en soupirant.


  «Ce que pense le juge, se dit Marion, c’est que l’Espagne aussi a ses brebis galeuses. Leur arrestation fera sensation et jettera la confusion dans les esprits. Des hommes comme lui, qui essayent de faire leur travail avec honnêteté, seront obligés de vivre avec les conséquences de cette perte de confiance du public».


  —Venez, dit Muñoz, retournons à mon bureau. Je vous expliquerai ce que nous avons mis en place pour ce soir.


  Un confrère qu’elle côtoyait dans les couloirs du palais de justice de Pau, un pédophile qui s’abritait derrière une robe de juge, viendrait ce soir satisfaire une pulsion condamnée par la loi.


  Pour Marion, cet homme était le dernier devoir sur sa liste. Après, il serait temps de changer de métier.


  Chapitre 40


  Dans la fourgonnette banalisée de la Guardia Civil, Marion, assise à côté du juge Muñoz, de Rincon et de deux techniciens, fixait les écrans vidéo.


  Le véhicule était garé à une dizaine de mètres de l’entrée du 23 calle Pablo de Alzola, une résidence de semi-luxe composée d’appartements en location courte durée.


  L’appartement 3B, qu’elle voyait sur l’un des moniteurs, était un studio composé d’une large pièce et d’une salle de bains. Les fenêtres étaient masquées d’épais rideaux. Sur l’un des murs, un tableau représentait un bouquet d’hibiscus jaunes noyé dans la masse sombre d’un feuillage. Le lit était revêtu d’une housse de coton blanc; une kitchenette, avec plaque, minibar et four à micro-ondes, occupait un coin du studio.


  —Vous êtes sûr qu’il ne se doutera de rien? demanda Marion à Muñoz.


  Elle avait attendu cet instant depuis des mois, et le destin semblait être prêt à le lui offrir.


  Le juge secoua la tête.


  —Ne vous inquiétez pas, nous avons pris des précautions. Ce sont des hommes à nous déguisés en employés de la Telefónica qui ont installé les caméras et les micros. Personne en dehors de nous n’est au courant du but véritable de cette opération. S’il y a des fuites, elles iront droit vers les réseaux terroristes puisque c’est la raison officielle de ma présence ici.


  Marion regarda sa montre: 18h. Le rendez-vous était fixé à 20h. La marge était convenable, mais la pluie qui tombait par intermittence risquait de les gêner.


  —Qu’allez-vous faire de lui?


  Muñoz se tourna vers Marion.


  —Nous ne l’avons pas encore pris, dit-il, comme s’il cherchait à faire oublier qu’il éludait la question.


  Il sortit de sa poche un mouchoir avec lequel il entreprit de nettoyer ses lunettes. Il paraissait en meilleure forme qu’au début de la matinée.


  «Combien de terroristes de l’ETA Muñoz avait-il laissés partir en échange d’informations?», pensa Marion.


  Muñoz envisageait-il un marché similaire avec le magistrat français qu’ils s’apprêtaient à arrêter?


  Muñoz se trouvait dans une situation difficile, comme l’aurait été Marion s’il était venu la trouver avec la même histoire. À la moindre bévue, Muñoz ferait les frais de l’opération. La pression se transmettait de haut en bas, mais au-dessous de Muñoz, il n’y avait plus grand-chose, rien que la masse anonyme des agents de terrain, intouchables.


  L’entrée de la résidence était visible sur l’un des écrans. Une allée en carreaux de terre cuite traversait une pelouse; des lampadaires diffusaient une lumière pâle qui faisait briller l’herbe humide. Brouillés par la pluie, les néons d’une cafétéria scintillaient sur le trottoir d’en face. Deux policiers en uniforme, secouant leurs ponchos mouillés, passèrent. Ils jetèrent un regard indifférent à la fourgonnette avant de poursuivre leur ronde.


  «J’ai été impressionné par l’obstination avec laquelle vous vous êtes accrochée à cette affaire», lui avait confié Muñoz.


  Elle se demandait si cette obstination n’était pas fondée sur un motif plus personnel qu’une simple conscience professionnelle.


  L’image de l’avocat général Ferrasse ne l’avait pas quittée; au fond d’elle-même, sans trop se l’avouer, elle souhaitait que ce soit lui, l’homme qui, ce soir, contrevenait à la loi de la manière la plus méprisable.


  À 22h, personne s’étant présenté au 3B, Marion se résigna: les informations données par Lou-Ann étaient erronées!


  Chapitre 41


  Le lendemain, bien avant que l’aube ne se lève, Marion arpentait sa chambre d’hôtel trop nerveuse pour trouver le sommeil, trop frustrée pour avoir envie de se coucher. La veille, après le constat d’échec, l’atmosphère avait été plutôt sombre dans la fourgonnette.


  Si pour Muñoz l’intégrité de Marion n’était pas en cause, c’était l’information fournie par Lou-Ann qu’il mettait en doute.


  L’informatrice ayant elle-même pris le large, il devenait difficile d’accorder le moindre crédit aux renseignements qu’elle avait transmis. En dépit des protestations de Marion, il avait jugé inutile de poursuivre une surveillance fondée sur un renseignement dont la prise en compte n’avait abouti à rien.


  Il reconnaissait avoir été fasciné par la précision des indices –adresse, numéro de l’appartement, date, et par le crédit que Marion leur avait accordé. Toutefois, chargé en priorité de la lutte antiterroriste, le juge Muñoz manquait de personnel et ses services étaient débordés. Le gouvernement espagnol, sous la pression des Américains, concentrait ses efforts sur l’identification et la neutralisation des réseaux dormants installés par les fondamentalistes musulmans.


  Muñoz regrettait d’abandonner, mais les affaires d’assouvissement sexuel passaient au second plan. Il avait fait son travail, et c’était à Marion d’approfondir son enquête, de récolter d’autres indices avant de faire de nouveau appel à lui. Il comprenait ses inquiétudes, son besoin de travailler dans l’ombre et de ne pas faire appel à la brigade chargée des agressions sexuelles, mais dans l’état actuel des choses, il ne voyait pas ce qu’il pouvait faire de plus. Non, il ne l’envoyait pas sur les roses; il misait sur le long terme en prenant du recul. C’était dit poliment; un mélange subtil d’éloges et de critiques, avec sa carte de visite en prime. Le message était clair: il voulait qu’elle lui fiche la paix. Il n’avait pas envie de l’avoir sur le dos.


  Marion n’avait pas insisté de crainte d’essuyer un refus moins protocolaire. Quant à Rincon, tenu par ses ordres, il avait présenté ses excuses à Marion en la raccompagnant à l’hôtel.


  Une nuit de réflexion n’avait pas permis à Marion de trouver une approche susceptible de convaincre Muñoz.


  Elle tentait de chasser de son esprit ces pensées négatives, sans pour autant sortir de l’impasse. Peut-être ne voyait-elle dans cette affaire que ce qu’elle avait envie d’y voir.


  Si Muñoz considérait qu’il fallait miser sur le long terme, Marion, elle, était persuadée, que dans d’autres villes et pourquoi pas ici même, des pervers abusaient d’enfants que la drogue avait rendus dociles.


  Les informations accumulées depuis le début de son enquête étaient sans intérêt; elle avait besoin d’un suspect sous les verrous pour bâtir un dossier d’inculpation.


  En l’absence de Lou-Ann, il lui était impossible de localiser le programme fantôme sur le serveur, et à plus forte raison le lieu précis et la date d’une rencontre.


  La tête lourde, les yeux rougis par le manque de sommeil, elle était épuisée. Après un bain brûlant, elle s’allongea, s’efforçant d’oublier son échec.


  La sonnerie du téléphone l’arracha à un sommeil profond. Le cœur battant la chamade elle décrocha l’appareil, espérant sans trop y croire que Muñoz avait changé d’avis.


  La réception de l’hôtel la prévenait qu’il était midi passé. Comptait-elle garder sa chambre une nuit de plus? Non, avait-elle répondu avant de raccrocher brutalement, elle ne désirait pas prolonger son séjour.


  Elle s’habilla et quitta sa chambre. Après avoir réglé sa note, elle mit son sac de voyage dans la malle de sa voiture et partit faire une promenade à pied.


  Après avoir traversé le Puente de la Salve, elle prit l’Almade de Recalde, laissant le musée Guggenheim derrière elle.


  Le ciel était dégagé, un froid humide subsistait. Malgré le tohu-bohu contagieux de la ville, le front de Marion restait soucieux.


  Lorsqu’elle arriva à la Piazza Federico Moyua, ses pas la menèrent jusqu’à la calle Iparraguire.


  Quelque chose la tracassait. Elle s’en voulait, mais sans savoir quoi se reprocher.


  Elle avait eu confiance en Lou-Ann. Cette fille aurait damné le pion aux agents les plus pointus de la brigade informatique. Et pourtant!


  Marion espérait voir Rincon ou Muñoz surgir d’une porte cochère et s’excuser la bouche en cul-de-poule. C’était absurde.


  Un groupe de jeunes la siffla avec une admiration affectée lui faisant perdre le fil de ses pensées. Arrivée à l’Avenida de la Autonomia, elle tourna à gauche.


  Tatiana, la roulette russe, s’était-elle laissée duper?


  Lou-Ann opérait sans tâtonnements ni fausses manœuvres, et rien dans l’habileté de la jeune fille à se servir de son programme ne permettait de penser qu’elle avait commis une erreur.


  Marion s’arrêta net. Son esprit s’était mis subitement à explorer des possibilités jamais envisagées.


  Et si Lou-Ann ne s’était pas trompée!


  Si on admettait cette hypothèse, quelle explication cadrait le mieux avec l’échec de la veille?


  Un double jeu de Muñoz?


  Un élément que Lou-Ann n’avait pas vu ou pas compris?


  Il était 14h. Marion avait faim. Elle entra dans le premier bar qui lui parut accueillant. De vieilles tables en marbre et des chaises en fer forgé encombraient un parquet de chêne ciré.


  La salle était pleine, et elle dut attendre pour qu’on l’installe près de la baie vitrée. Elle commanda un sandwich au fromage de brebis avec des tomates séchées et une eau minérale gazeuse.


  Tout en mangeant, elle réfléchissait, cherchant à établir des corrélations. Il était possible que Muñoz ait fait foirer l’opération, mais ça ne collait pas avec le personnage. Si le juge était dans le coup et s’il jouait un rôle, il aurait pu lui demander poliment de regagner Pau. Muñoz se doutait bien que, même après l’échec de la nuit précédente, Marion ne lâcherait pas son enquête à Bilbao.


  En sortant du bar, elle descendit l’Avenida de la Autonomia. La calle Pablo de Alzola se trouvait plus bas sur sa gauche. En passant devant le numéro23, la résidence où la rencontre aurait dû avoir lieu, elle ne vit personne devant le porche. Elle préféra ne pas s’arrêter et remonta la rue sur une cinquantaine de mètres avant de revenir sur ses pas et d’entrer dans la cafétéria qu’elle avait repérée la veille. Elle s’installa de manière à ne rien perdre des entrées et sorties de la résidence.


  À la table voisine, un homme faisait des mots croisés en fumant un énorme cigare. Asphyxiée, Marion fut tentée de changer de place, mais elle se résigna à ne pas quitter ce poste d’observation de premier choix.


  Qu’est-ce que son inconscient essayait de lui dire?


  Que venait-elle faire ici?


  Pour quelles raisons surveillait-elle l’entrée du 23 calle Pablo de Alzola?


  Marion ferma les yeux.


  Et si le rendez-vous, tout en étant authentique, était faux?


  Un code, simple, efficace, facile à retenir.


  Un dernier verrou de sécurité pour la protection du client.


  Elle prit dans son sac une copie du message que lui avait envoyé Lou-Ann.


  RDV à Bilbao le mardi 10 décembre à 20.00 H. Adresse: 23 calle Pablo de Alzola, Appart 3B.


  Ce qui semblait évident n’était pas toujours le reflet de la vérité. La version officielle de ce rendez-vous dissimulait-elle une dernière trappe de sécurité?


  Marion examina les éléments.


  L’adresse d’abord: la résidence du 23, calle Pablo de Alzola offrait les garanties de prudence indispensables à une rencontre discrète; l’immeuble, en retrait, était composé de studios en location courte durée.


  Marion tambourina sur la table avec son stylo.


  L’information était sous ses yeux, il suffisait de la découvrir.


  La logique donnait à penser que la fausse information volontairement glissée dans le message affectait la date et l’heure du rendez-vous.


  Jouer avec ces deux éléments du temps, les avancer où les reculer ensemble ou séparément était une chose aisée, et il existait un tas de combinaisons possibles.


  La conviction qu’il ne fallait pas chercher midi à quatorze heures s’imposa à Marion.


  Le subterfuge était élémentaire, mais suffisant pour tromper un non-initié. Chaque client disposait d’un facteur de conversion qui lui était propre afin de minimiser l’effet de dominos.


  La date et l’heure ne devaient pas être séparées. Elles étaient liées, se validant l’une l’autre. Toute modification de la date entraînait automatiquement un changement d’heure affecté du même coefficient.


  Ainsi, le 10 décembre à 20h devenait avec un coefficient de –1 le 9 décembre à 19h.


  Un coefficient de +1 ramenait la date véritable du rendez-vous au 11 décembre à 21h; +2, le 12 décembre à 22h; +3, le 13 décembre à 23h.


  Marion paya sa consommation et quitta la cafétéria.


  Sur l’Avenida de la Autonomia, elle arrêta un taxi et se fit conduire à l’hôtel. Elle récupéra son sac dans la malle et demanda à prolonger son séjour de trois nuits. Après avoir déposé son bagage dans sa chambre, elle prit sa voiture jusqu’à calle Pablo de Alzola et attendit une demi-heure avant de trouver le stationnement qu’elle désirait.


  Chapitre 42


  La nuit était tombée. Il était à une demi-heure de Bilbao. Il regardait sans les voir les voitures qui le dépassaient. Bien calé dans son fauteuil, il avait baissé la fenêtre humant profondément l’air de la nuit.


  Il sentait entre ses jambes peser comme une lourdeur; le sang affluait dans son sexe et ses testicules se gonflaient. Il était excité. Cela faisait des nuits qu’il pensait à ce voyage.


  Il avait toujours été attiré sexuellement par les garçons prépubères, et il avait trouvé un fondement scientifique à sa déviation. Des sexologues affirmaient que les enfants avaient des sensations sexuelles même avant leur naissance; ces sensations s’exprimaient de différentes manières, et il était important qu’elles ne soient ni refoulées ni condamnées. Ces activités auxquelles les enfants s’adonnaient spontanément dans la recherche de l’affection, étaient indispensables à leur équilibre et leur développement.


  À l’opposé, une majorité de psychologues criaient à l’agression sexuelle, alors que leurs arguments n’étaient fondés que sur des recherches ne faisant aucune distinction entre la relation consentie et la contrainte.


  Aujourd’hui, il s’accordait du bon temps sans risque d’être inquiété. Les partenaires qu’on lui fournissait étaient consentants, complaisants, prêts à donner et à tirer de lui le maximum de plaisir.


  L’organisation avec laquelle il traitait était d’une totale discrétion. Cette nuit, il s’aventurerait dans un nouveau territoire, explorerait un nouveau corps. Les recrues étaient excellentes, parcourues par toutes sortes d’élans.


  Les nuits précédentes, il avait imaginé ces scènes à la lumière de ses propres fantasmes. Il tirait autant de satisfaction de ces visions qu’il en tirait de l’affection de ses partenaires.


  Il se souvenait du premier. À sa sortie de l’université, il avait travaillé un été pour un journal de la région. Il avait repéré cet enfant, la plupart du temps seul, qui jouait sur la plage. Un matin, il l’avait emmené en barque pour une partie de pêche. C’était une journée magnifique, l’océan brillait, la houle soulevait la barque. Ils étaient au large, personne ne pouvait les voir ni les entendre…


  Que faisait-il de mal quand le monde entier sombrait dans la violence sous l’œil placide de téléspectateurs? Qui se souciait de ces enfants maltraités, malades et affamés, qui vivaient dans des pays aux noms imprononçables? Qui se souciait des charniers de la Yougoslavie, des bordels de Moscou et de l’extrême orient?


  Il n’avait rien d’un pédophile ou d’un violeur d’enfants. Il suivait le cours d’une attirance qui avait toujours été mutuelle. Le temps passant, sa carrière progressant, il avait acquis puissance et respect, mais il ne s’exprimait plus aussi librement et son besoin avait tourné à l’obsession.


  Avant lui, d’autres et non des moindres s’étaient sentis attirés par ces amours vénéneuses. À leur époque, ces hommes, n’étaient ni incompris ni persécutés par la société, mais adulés.


  Il ressentait la logique de sa propre réflexion. Il ne s’agissait pas d’exprimer un instinct animal, il s’agissait d’un acte de communication, non d’un désir conscient de défier l’ordre moral. Il s’agissait d’un acte situé bien au-delà de la compréhension.


  Il s’agissait d’un acte de foi.


  Il était libre d’être lui-même, de vivre ses émotions. D’autres avaient su créer pour des gens comme lui un univers exceptionnel, un refuge aussi lumineux qu’une île déserte avec ses plages de sable doré, ses grottes obscures, ses pierres rouges, ses déserts d’argent et ses vallées profondes aux arbres géants.


  Ce qu’il s’apprêtait à vivre était plus stimulant que le monde dans lequel il vivait et travaillait.


  Il avait rédigé son message électronique d’un cybercafé. Au début, il s’était inquiété de savoir si quelqu’un était à même de percer le secret des trappes; aujourd’hui, il savait que c’était impossible. Mais le réseau prenait une dernière précaution, une de celles qu’il appréciait particulièrement.


  Sa propre importance aux yeux du monde et la servilité avec laquelle on lui obéissait étaient les seules valeurs qui comptaient à ses yeux.


  Chapitre 43


  À 21h, attablée à la cafétéria de la calle Pablo de Alzola, Marion fut saisie d’un vertige qui n’avait rien à voir avec l’odeur de tabac refroidi qui empestait la salle.


  Sur le trottoir opposé, un homme et un enfant venaient de prendre l’allée en carreaux de terre cuite pour pénétrer dans l’immeuble du 23.


  Elle leva les yeux à hauteur du troisième étage. Un client quitta la cafétéria laissant un souffle glacé s’engouffrer par la porte. Marion frissonna. Elle s’étonnait de ne voir aucune lumière au troisième, quand elle se rappela que la veille, sur le moniteur de surveillance, elle avait noté la présence d’épais rideaux.


  Dix minutes s’écoulèrent avant que l’homme ne ressorte de l’immeuble. Il s’éloigna vers l’Avenida de la Autonomia.


  L’enfant allait probablement passer la nuit dans un des studios de la résidence, peut-être le 3B.


  Si son hypothèse se vérifiait, le 10 décembre à 20h signifiait le 11 décembre à 21h.


  Il était 20h15. Cela laissait à Marion une marge de manœuvre de trois quarts d’heure.


  L’appartement 3B n’était plus sous surveillance vidéo et Muñoz se ferait tirer l’oreille pour agir. Marion n’avait aucune certitude quant à l’identité de l’enfant. Peut-être s’agissait-il d’un père et son fils venus en visite à Bilbao. D’ailleurs, et Marion l’avait remarqué, l’homme et l’enfant se tenaient par la main. Déranger Muñoz sans preuve après l’échec de la veille était hors de question. Avant d’ameuter la Guardia Civil, elle allait devoir se débrouiller toute seule.


  Elle quitta la cafétéria, traversa la rue et entra dans l’immeuble. Le hall était désert. Elle prit l’ascenseur jusqu’au troisième. L’éclairage de nuit faisait planer une pénombre orangée. Le 3B se trouvait au fond du couloir, près de l’escalier de secours. Marion colla son oreille à la porte. Impossible de dire si quelqu’un se trouvait à l’intérieur. Deux possibilités s’offraient à elle: frapper pour s’assurer si l’enfant était là, ou descendre faire le guet jusqu’à l’arrivée de l’homme qu’elle traquait. Elle hésita, puis prit une profonde respiration et frappa.


  Elle frappa encore, improvisant une espèce de code. Trois coups, un silence, deux coups.


  Elle s’apprêtait à rebrousser chemin, quand une voix fluette venant de l’autre côté de la porte se fit entendre. On s’adressait à Marion en anglais, lui demandant d’où elle venait.


  —De Pau, répondit Marion.


  Le battant s’entrouvrit. Après un temps d’hésitation, elle entra et referma la porte.


  Chapitre 44


  Un jeune garçon en pyjama blanc était assis sur un lit. Un masque vénitien dissimulait la moitié haute de son visage, et ses joues étaient fardées de rouge. Ses cheveux, séparés par une raie, étaient humides. Il agrafait autour de son cou un collier en velours noir.


  Marion balaya la pièce du regard; au pied du lit, un sac de sport; sur une chaise des vêtements soigneusement pliés.


  L’enfant, qui souriait, gardait la tête penchée comme un jeune animal surpris dans les phares d’une voiture.


  Marion lui prit la main.


  —Comment t’appelles-tu? demanda-t-elle.


  —Ilie.


  Il défit les boutons de sa veste de pyjama, la retira découvrant une poitrine fragile. Il enleva son masque. Son regard était dirigé vers un point imprécis de l’espace.


  Un aveugle!


  Une faiblesse s’empara de Marion. Elle se mordit le poing pour ne pas crier. Elle prit la veste de pyjama, couvrit les épaules du gosse. Il s’écarta comme si elle avait fait quelque chose de mal.


  Elle sortit son téléphone portable et la carte de visite de Muñoz. Elle paniqua en composant le numéro. Le juge décrocha à la première sonnerie.


  —C’est Marion Lambert. Je suis au 23 de la calle Pablo de Alzola, à l’appartement 3B. J’ai besoin de votre aide.


  —Que se passe-t-il?


  —Le gosse est là. C’est un aveugle Muñoz! Vous m’entendez? Un petit aveugle! Je vous attends. J’ai besoin d’une ambulance.


  Les idées de Marion s’embrouillèrent. Couché en chien de fusil, Ilie pleurait; une plainte qui exprimait le désarroi, mais aussi la peur ne plus avoir sa drogue en récompense.


  À 20h58, Marion entendit les sirènes de la Guardia Civil.


  Elle n’avait plus une seconde à perdre. Elle quitta l’appartement et prit l’escalier de service. En déboulant sur le trottoir, elle réalisa que la calle était déjà barrée. Un groupe de policiers en uniforme se dirigeaient vers l’entrée du 23.


  Marion remonta la rue dans l’autre sens. C’est alors qu’elle vit, parquée contre le trottoir,une berline Mégane anthracite immatriculée 64 avec le logo de la région aquitaine.


  Une silhouette était au volant. Les feux de position de la Mégane étaient allumés. La voiture déboîtait. L’homme prenait la fuite.


  Marion courut vers sa voiture. Au moment où elle s’engageait dans la circulation, la Mégane accéléra.


  Marion brancha l’oreillette et le micro de son téléphone portable.


  La Mégane s’engageait dans un boulevard qui s’éloignait du centre-ville. Ils traversèrent des faubourgs où des marginaux se retrouvaient dans des débits de boissons et des boîtes sordides de strip-tease. Sur une aire de parking violemment éclairée, des jeunes jouaient au football. Plus loin, au milieu du trottoir, trois sans-abri étaient vautrés dans la banquette d’une voiture défoncée. De temps à autre, des espaces vides clôturés de grillages à moitié arrachés débordaient de hautes herbes.


  La Mégane ralentissait à peine, forçant ceux qui croisaient sa route à s’écarter. Marion n’avait aucune chance de la rattraper. Elle prit son portable et appela Muñoz. Il était à l’appartement et ils avaient l’enfant.


  Marion lui expliqua la situation. Elle collait à une Mégane anthracite immatriculée 64; le véhicule, parqué dans la calle Pablo de Alzola, avait pris la fuite à l’arrivée de la police. Des barrages devaient être mis en place sur toutes les routes qui menaient à la frontière française. Non, elle n’avait pas pu identifier le conducteur. Elle faisait route vers l’ouest sans quitter la Mégane des yeux.


  Muñoz attendait des précisions sur l’endroit où elle se trouvait. Un panneau indicateur surgit. Ils étaient sur la BI-635en direction de San Roman.


  —Il y a un passage à niveau devant, ajouta Marion.


  La Mégane avait disparu. Marion ralentit. Elle aperçut les wagons de queue d’un train de marchandises.


  —Je l’ai perdu.


  —Où est-il passé? s’inquiéta Muñoz.


  —Je le vois! cria soudain Marion. Il est encore de ce côté de la voieferrée! Il veut couper avant le passage du train.


  La Mégane remontait les wagons. Marion s’efforçait de ne pas se laisser distancer.


  —Il passe! hurla-t-elle.


  La Mégane se glissa entre les bras clignotants qui descendaient, faisant voler en éclats les extrémités.


  Marion braqua à fond et accéléra. Son véhicule dérapa, se redressa et repartit.


  Le grondement du train était derrière elle. Elle avait franchi la voie ferrée.


  La Mégane, qui reprenait de la vitesse, tenta d’éviter un camion qui surgissait. Elle heurta le trottoir, les deux pneus avant éclatèrent, puis elle disparut masquée par la masse noire et luisante du camion.


  Le poids lourd ne s’arrêtait pas!


  Marion écrasa la pédale de frein dans un effort désespéré pour stopper, puis se ravisant, elle accéléra à fond tentant de passer derrière le camion. Elle n’y parvint pas. Sa voiture heurta le pare-chocs et fut déportée sur la droite où elle heurta un pylône qui la renvoya comme une boule de billard. Son centre de gravité déséquilibré, elle capota avant de s’immobiliser dans un fracas de tôles froissées et de vitres pulvérisées.


  Marion n’avait pas perdu connaissance. Sa vue était brouillée. Elle s’essuya les yeux et regarda sa main. Du sang. Un étau lui broyait les côtes chaque fois qu’elle tentait de respirer à fond.


  Elle défit sa ceinture et s’extirpa par le pare-brise. Elle rampa, à moitié coincée sous le toit. Couverte de sang, elle s’accrocha à la carrosserie et parvint à se remettre debout.


  Elle tremblait. L’état de choc arrivait, incontrôlable. Elle se concentra sur une tâche ridicule: marcher jusqu’à son sac qu’elle apercevait sur le trottoir. Une brûlure lui traversa le pied; elle avait perdu ses chaussures, un éclat de verre l’avait entaillée.


  Se tenant les côtes, Marion fléchit les genoux et ramassa son sac.


  Le camion avait disparu. Les wagons du train défilaient. Les voitures de police dont on entendait les sirènes étaient bloquées de l’autre côté de la voie.


  Elle aperçut la Mégane encastrée dans un poteau métallique; elle entendit l’appel.


  S’appuyant sur la jambe qui la faisait le moins souffrir, Marion s’avança.


  Chapitre 45


  Marion ne reconnut pas le conducteur de la Mégane. Lui, oui.


  —Lambert, sortez-moi de là, ordonnait-il. Dégonflez ce sac que je sorte!


  Il tentait de se dégager de l’airbag qui le maintenait au fond de son siège.


  Hébétée, elle le dévisageait. Impossible de distinguer son visage. Marion voyait trouble; le sang obscurcissait sa vue.


  Le grondement des wagons sur la voie s’amenuisait. Les premières voitures de police seraient là dans moins d’une minute.


  Une odeur d’essence frappa ses narines. Elle essuyait le sang qui troublait sa vue quand une flamme bleutée l’aveugla.


  Marion s’écarta de la Mégane.


  —Lambert!


  Il y eut un appel d’air suivi d’une lueur et d’une implosion. Un moment plus tard, la Mégane était la proie des flammes.


  Marion recula. Une odeur âcre de caoutchouc brûlé la prit à la gorge. Elle entendit, sortant du brasier, une voix crier sa rage et sa souffrance.


  Le réservoir d’essence de la Mégane explosa. Le souffle projeta Marion à plusieurs mètres. Elle retomba à genoux. Le brasier n’était plus qu’un point rougeoyant. Marion fit un effort pour s’accrocher à ce repère, mais il lui échappa et tout disparut.


  Chapitre 46


  Marion se réveilla dans sa chambre d’hôtel, juste après le lever du soleil. Ses joues étaient couvertes de larmes et elle ne gardait aucun souvenir de ses rêves.


  Pour une multitude de raisons, et bien au-delà de sa propre souffrance physique, elle se sentait envahie par une tristesse qui tournoyait comme un essaim de papillons noirs. Elle avait refusé de rester plus de deux nuits à l’hôpital, signant décharge après décharge pour qu’on la laissât sortir. Elle était couverte de bleus, de teinture d’iode et de pansements.


  Elle se leva. Le vertige la fit osciller sans élégance. Elle s’appuya au mur, attendant que le désordre s’apaise. Elle regarda devant elle, s’arracha au mur comme une ventouse, et se dirigea avec résignation vers la salle de bains. Elle se regarda dans le miroir, avec l’impression qu’on a lorsqu’on observe un inconnu qui ignore qu’on l’observe. Une femme à l’air lugubre, avec de grands cernes sombres autour des paupières et des yeux vides. Un carré de gaze recouvrait sa blessure au cuir chevelu. Les agrafes lui tiraient la peau. Elle ne devait pas rester là à s’apitoyer sur son sort. Elle défit la bande qui enserrait ses côtes. Elle respirait mieux. Elle se lava par morceaux, là où ses pansements le lui permettaient, puis s’essuya face au miroir.


  Elle retourna dans la chambre et ouvrit le minibar. Le casier à glaçons était vide. Elle prit une bouteille d’eau minérale et avala les pilules contre la douleur que le médecin lui avait remises.


  Elle mit dix minutes pour s’habiller. Sa main droite pendait enflée, douloureuse.


  Le soleil filtrait à travers les rideaux. L’employé de la réception avait changé; un jeune homme blond au sourire candide qui fit le tour du comptoir pour lui offrir son bras.


  Au bout d’un quart d’heure, au milieu d’une foule qui encombrait déjà les terrasses, elle se retrouva assise sur une banquette de velours à l’intérieur d’un bar. Ses deux côtes cassées lui donnaient l’impression d’avoir reçu un coup de bélier en pleine poitrine. Elle commanda un café et un beignet au sucre, ouvrit son sac et prit une enveloppe scellée.


  Personne ne lui avait posé de questions sur ce qui s’était passé. L’incendie de la Mégane se justifiait de lui-même; un réservoir crevé, une étincelle…


  Muñoz était passé la voir à l’hôpital. Elle n’était pas sûre d’avoir vraiment compris ce qu’il lui avait raconté. Avant de quitter la chambre, il avait posé sur le lit une enveloppe et dit: le cadavre dans la Mégane a reçu une identification positive.


  Marion ouvrit l’enveloppe.


  Un nom était inscrit.


  Elle n’éprouvait ni regrets ni remords à ne pas avoir sauvé la vie de François Banon, le Premier président de la Cour d’appel, l’homme qui régnait en potentat sur trois départements –les Landes, les Pyrénées-Atlantiques et les Hautes-Pyrénées– et qui avait la responsabilité administrative de trente-quatre sites judiciaires et de plus de deux cents fonctionnaires.


  ***


  Après l’enterrement de Banon dont la mort avait été classée comme tragique accident de voiture, Marion reçut de Muñoz un rapport confidentiel.


  L’enfant était incapable de fournir la moindre information. Il ne pouvait témoigner de rien; ni des pays dans lesquels il se rendait, ni de l’identité des hommes qui l’abusaient, pas même du lieu où on le gardait. Son infirmité mettait ses tortionnaires définitivement à l’abri.


  Quant à son accompagnateur, il ne s’était jamais présenté au 23 de la calle Pablo de Alzola pour le récupérer. La souricière mise en place par les autorités n’avait pas fonctionné. Muñoz était convaincu de l’existence d’un «feu vert» que dans son ignorance la police n’avait pas pu activer. L’appartement avait été loué par une agence immobilière pour le compte d’un client étranger dont l’identité s’était révélée fausse. Le paiement de la location s’était fait en liquide.


  C’était un rapport d’échec, comme le soulignait Muñoz dans sa conclusion.


  Chapitre 47


  Marion quitta l’A75 à Séverac. De lourds nuages chargés de pluie ou de neige s’amoncelaient à l’est. La route étroite montait vers Saint-Chély. Plus haut, à 1300m d’altitude, désertique et dépouillé, sans repères hormis les rares croix érigées par les seigneurs du lieu pour redonner courage aux pèlerins fatigués, s’étendait le plateau d’Aubrac.


  Marion s’engagea dans un chemin caillouteux bordé d’une succession de murets de pierres qui menait à une maison basse à l’architecture lourde, adossée à un bois de hêtres: le domicile de Hugues Chaumont.


  Une vieille Lada était garée dans la contre-allée. Elle se gara derrière et coupa le moteur. Elle baissa le rétroviseur et en découvrant son regard, elle eut l’impression de s’être lancée dans une entreprise stupide.


  Chaumont, qu’elle ne connaissait pas, lui avait adressé une lettre personnelle dans laquelle il confiait que Georges Cazès et lui étaient amis; une amitié de longue date qui remontait au temps où, étudiants, ils allaient à Bilbao assister aux corridas. Chaumont donnait son adresse accompagnée d’un plan, mais pas son numéro de téléphone.


  La lettre avait surpris Marion. Les spéculations sur l’association faite par Chaumont entre Cazès et Bilbao ne lui seraient d’aucun secours; elle devait le rencontrer.


  Elle poussa la grille et remonta l’allée. Le jardin était à l’abandon. Les arbres avaient perdu leurs feuilles; l’écorce des troncs était parsemée de plaques de mousse. La cheminée ne fumait pas. Les rideaux d’un rouge terne étaient tirés. Aucun signe de vie. Une collection de cannes et de vieux parapluies encombraient le porche. Un austère banc de chêne était disposé sous une fenêtre qui donnait sur la vallée. Plus bas, le paysage semblait effrayant dans sa monotonie.


  Il commençait à neiger. Marion frissonna sous son manteau. Quand elle frappa, personne ne répondit. Elle frappa à plusieurs reprises dans l’attente d’un bruit de pas, puis se décida à tourner la poignée.


  Le loquet n’était pas tiré. Après un moment d’hésitation, elle entra et ouvrit les rideaux.


  Une odeur des cendres refroidies flottait. Elle appela Chaumont; apparemment, il n’était pas chez lui.


  La pièce était maigrement meublée. Trois chaises disparates entouraient une table où s’empilaient des ouvrages d’entomologie; un plateau en cuivre débordait de pochettes d’allumettes en carton, de celles qu’on offrait dans les bars ou les restaurants; deux fauteuils à oreillettes, usés jusqu’à la trame, encadraient une table basse sur laquelle étaient posées deux tasses. L’une contenait un fond de café. Sur le manteau de la cheminée, la photo d’un couple était encadrée; un homme, probablement Chaumont, et une femme se tenaient sur le parvis d’une église.


  L’homme portait un costume d’été de couleur sombre, une chemise claire et un nœud papillon. La femme, en robe blanche de style espagnol, avait un visage carré, une grande bouche, et un regard triste malgré son sourire.


  Entre eux se tenait un homme que Marion reconnut sans difficulté malgré les années: Georges Cazès.


  Marion se décida à faire le tour de la maison. La cuisine était petite et pas très propre. Sous la fenêtre, un évier de pierre, une bouteille de vin aux trois quarts vide, et un égouttoir en plastique. La gazinière datait d’un autre âge; une cafetière en aluminium était posée sur un des brûleurs,.


  Au fond d’un couloir, une porte était fermée à clé. Marion frappa, attendit, frappa à nouveau. Il n’y eut aucune réponse.


  Elle monta l’escalier qui menait à l’étage. Le carillon d’une horloge sonna 16h. Elle fit trois pas et s’arrêta devant une porte entrouverte. Dans la chambre à coucher, le lit à deux places était défait et un homme la regardait.


  Chaumont!


  Un instant, l’idée que Chaumont soit mort lui parut irréelle; c’était un dénouement qu’elle n’avait pas imaginé en venant ici.


  Chaumont ne lui apprendrait rien. Ses paupières révélaient un croissant d’iris, de sorte qu’il avait l’air de la contempler. Sa main droite était crispée sur sa poitrine, comme s’il avait souffert d’une violente douleur juste avant que la mort ne le surprenne.


  La scène baignait dans la lueur blême du crépuscule qui descendait.


  Une lumière pour mourir, songea Marion.


  Elle retourna dans le séjour, mettant de la distance entre elle et le mort. Le froid et l’humidité s’infiltraient dans la pièce. Elle s’approcha d’une fenêtre. Il ne neigeait plus. Un brouillard poisseux descendait des contreforts du plateau.


  Elle éteignit la lumière et quitta les lieux. Les lumières du village semblaient lointaines, glacées. La forêt, muette, se tassait sous le ciel calciné.


  C’est alors qu’elle entendit un bruit, un grattement qui lui donna la chair de poule. Cela provenait de derrière la maison. On aurait dit que quelqu’un griffait la pierre de ses ongles. Les nerfs à vif, elle jeta un regard inquiet autour d’elle. Elle descendit les marches en deux enjambées, trébucha et se rattrapa. Elle se retourna. L’allée étroite qui menait à l’arrière de la maison était noyée d’ombre. Elle ne distinguait rien. Le bruit paraissait provenir de là. Figée, retenant sa respiration, elle écouta. Soudain, ce fut le silence.


  —Il y a quelqu’un? demanda-t-elle.


  Marion entendit un mouvement furtif, comme un bruit étouffé de pas et une silhouette sortit de l’ombre.


  De nouveau, il y eut ce grattement contre la pierre. Marion était prête à s’enfuir vers sa voiture quand le faisceau d’une torche troua l’obscurité.


  Une étrange apparition se tenait devant elle. Une jeune fille, aussi immobile qu’un animal pris dans un rayon lumineux, éclairait son propre visage; un visage blafard, encadré de cheveux bruns. À son expression, à ses yeux qui clignaient comme ceux d’un chat, on la sentait prête à détaler au moindre geste suspect.


  Marion ne bougea pas. Le faisceau changea de direction et vint se poser sur elle. Elle attendit patiemment la fin de cet étrange protocole. La fille parut satisfaite de son examen et se rapprocha. Il y eut ce crissement contre la pierre, et Marion vit qu’il provenait de la pointe ferrée d’un bâton que la fille frottait contre le sol.


  —Comment t’appelles-tu? risqua Marion.


  —Ophélia.


  Elle portait un pantalon kaki tout froissé sur des bottes marron. Son manteau en laine sombre dont elle avait baissé la capuche semblait trop petit pour elle. Marion décida qu’elle devait avoir quatorze ou quinze ans, mais c’était malaisé à évaluer.


  —C’est quoi ton nom? dit Ophélia sans cesser de gratter le sol de son bâton.


  Son accent fit sourire Marion.


  —Marion. Dis-moi Ophélia, il y a longtemps que tu es là?


  La fille haussa les épaules.


  —À part moi, tu sais si quelqu’un est venu voir Hugues Chaumont aujourd’hui.


  Marion eut droit à un autre haussement d’épaules.


  —Tu n’as vu personne entrer ou sortir de chez lui?


  Ophélia n’eut aucune réaction et Marion comprit qu’elle allait avoir beaucoup de difficultés à la faire parler. Il fallait l’amadouer.


  —Tu habites près d’ici? lui demanda-t-elle.


  —Pas trop.


  —Tu veux que je te raccompagne?


  La fille secoua la tête. Marion répéta sa question sans obtenir une réponse. Elle éprouva la sensation déprimante d’être allée trop loin.


  Elle était sur le point de regagner sa voiture quand Ophélia se décida.


  —J’habite plus haut.


  Dès que Ophélia se fut installée, Marion alluma la radio. Le fond musical ne semblait pas la décrisper; elle gardait les dents serrées comme si c’était la seule attitude possible en présence d’une étrangère.


  Après quelques centaines de mètres sur la route qui menait au plateau, elle indiqua à Marion un chemin coupé d’ornières, couvert de feuilles mortes, et bordé d’une haie squelettique. Les lumières du village brillaient en contrebas.


  Marion avançait au ralenti. Des bergeries disséminées sortaient du brouillard; des murs effondrés avaient été remplacés par des rondins; les toits de tuiles rapiécés à l’aide de tôles ondulées.


  Un renard sortit d’une haie de buissons. Il s’arrêta les oreilles dressées, une patte levée; ses yeux scintillaient d’une lueur rougeâtre. Il reprit sa course.


  Le chemin continuait à monter, mais Ophélia lui fit signe de s’arrêter.


  —C’est là, dit-elle.


  Marion aperçut une camionnette et une caravane garées sur un carré de terrain. Une maison de pierres se trouvait en bordure. Il y avait de la lumière à l’intérieur, et des volutes de fumée s’échappaient de la cheminée. Marion se gara près de la camionnette.


  —C’est ici que tu vis? demanda-t-elle.


  —Oui, avec mon oncle et ma tante, répondit Ophélia.


  Elle continua.


  —Mon oncle est berger.


  —Sur le plateau? s’enquit Marion.


  —Oui, et des fois même plus loin. Pendant les grandes vacances, je vais avec lui. Tu veux descendre avec moi?


  Ophélia guettait avec anxiété sa réaction.


  —Il est tard et tu as peur de te faire gronder? demanda Marion.


  Ophélia acquiesça. Marion sourit, coupa le moteur et regarda sa montre. Elle avait pris une décision concernant la mort de Chaumont: elle ne la signalerait pas à la gendarmerie.


  —Je te suis, dit-elle.


  L’air était glacé. La gamine avançait d’une démarche bizarre, traînant les pieds.


  —Pourquoi est-ce que tu grattes tout le temps le sol avec ton bâton? demanda Marion intriguée.


  Ophélia se retourna.


  —Ça t’énerve, hein! Avant j’habitais la Croatie et j’ai eu une maladie des yeux. Je suis restée trois ans aveugle…


  Marion eut l’impression qu’une décharge électrique la traversait.


  «Mon oncle avait des preuves bien au chaud dans son coffre et aussi ailleurs», lui avait dit Buades.
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